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Avertissements 


Ceci est une œuvre de fiction. Les noms, les personnages, les lieux et les faits 
décrits ne sont que le produit de l’imagination de l’auteur, ou utilisés de façon 
fictive. Toute ressemblance avec des personnes ayant réellement existées, 
vivantes ou décédées, des établissements commerciaux ou des événements ou 
des lieux ne serait que le fruit d’une coïncidence. 

Cet ebook contient des scènes sexuellement explicites et un langage adulte, ce 
qui peut être considéré comme offensant pour certains lecteurs. Il est destiné à la 
vente et au divertissement pour des adultes seulement, tels que définis par la loi 
du pays dans lequel vous avez effectué votre achat. Merci de stocker vos fichiers 
dans un endroit où ils ne seront pas accessibles à des mineurs. 
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Il n’y a jamais eu de moi sans toi. 
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Chapitre 1 


Colton Lane les regarda entrer dans le salon de l’emploi ensemble. Il remarqua 
la façon dont les yeux de la jeune fille scmtèrent la pièce depuis l’entrée de la 
salle de bal du Marriott, s’attardant sur les différentes tables installées dans le 
périmètre. C’était une toute petite chose, vêtue d’une robe simple sans manches 
de couleur crème avec une ceinture noire cintrée autour de la taille et coiffée de 
cheveux blond clair ramassés en queue de cheval. 

Il pencha la tête sur le côté, la fixant. Elle était trop petite et menue pour être 
belle comme un mannequin, mais elle était fine et avait un air propre et frais, 
joli, qui la faisait paraître vulnérable. Il leva les yeux vers l’homme qui se tenait 
juste derrière elle. Plus grand d’une tête et demie, et pesant facilement cent kilos, 
son compagnon la suivait, son jean trop relevé, ses cheveux prématurément 
grisonnants, ses yeux baissés, sa posture affaissée. C’était un couple étrange, 
certes, cependant malgré ce qu’il supposait être une différence d’environ 10 ans, 
elle semblait mener les opérations. C’est ce qui retint le plus l’attention de Colt. 

Lynette lui donna un coup de coude dans les côtes pour attirer son attention. 

— Colt a commencé avec nous, il y a quoi ? Trois ans ? Quatre ? 

Colt reporta son attention sur la femme assise à côté de lui à la longue table 
préparée afin de recruter de nouveaux “membres du casting”. 

— Cinq ans et demi, murmura-t-il. 

— Cinq ans et demi ! dit Lynette, lançant à Colt un sourire éclatant et 
audacieux avant de se retourner vers le candidat qui s’était arrêté à leur table. 
Nous avons une réelle attention envers les employés chez LLdeC. Je peux vous 
l’assurer. Maintenant, dites-moi, avez-vous déjà travaillé avec des chevaux ? 

LLdeC était la façon ringarde de Lynette de décrire LLDC, ou La Légende de 
Camelot, à des employés potentiels. Elle insistait sur le fait que, contrairement à 
leurs concurrents, le dîner théâtral à thème médiéval La Légende de Camelot 
était une entreprise qui traitait ses employés avec un soin attentionné. (« Bon 
sang ! C’est là, dans le nom ! » - yeux levés vers le ciel) 

Le jeune homme musclé devant la table rit sans cœur à la blague que Lynette 
fit sur le fait d’être un chevalier à l’armure étincelante et Colt lui sourit 
faiblement. 

— C’est ce que vous faites ? demanda le gamin. 



— Si je suis un chevalier dans le spectacle ? 

Le gamin acquiesça, ses doigts pinçant inconsciemment le formulaire sur 
lequel Lynette tapotait des doigts. 

— Oui, dit Colt en passant une main dans ses cheveux blonds mi-longs. On 
commence comme un écuyer. On apprend les ficelles. Six à neuf mois plus tard, 
on peut commencer à se former pour devenir un chevalier. On apprend à 
connaître les chevaux, on étudie les mouvements. 

— J’ai vu le spectacle, déclara le gamin. C’est génial. 

Colt hocha la tête, sachant qu’il était censé le faire, même si, en vérité, le 
spectacle devenait de moins en moins impressionnant à force de l’exécuter, nuit 
après nuit, année après année, jours fériés et weekends, à des fêtards ivres et à 
des enfants qui hurlent. 

Bonne chance pour avoir une vie quand tu es chevalier à La Légende de 
Camelot, gamin. 

— Oui. nous nous amusons beaucoup, dit-il, la voix aussi plate qu’un 
pancake. 

— Il faut, euh, il faut faire beaucoup de musculation ? Pour être un 
chevalier ? 

— Oui. Il y a une salle de musculation au château. Nous pouvons l’utiliser 
autant que nous le souhaitons. 

— Oui, vous avez l’air en forme, déclara le gamin, qui le semblait également 
pas mal lui-même. 

Colt était bien bâti et il le savait. Quelle que soit l’insatisfaction qu’il 
éprouvait dans son travail, il se rattrapait au gymnase. Quelqu’un qu’il 
connaissait l’appelait son « petit bonheur ». En pensant à elle, il tourna le regard 
vers le couple étrange qui se tenait juste derrière la porte, se posant des questions 
à leur sujet et souhaitant s’en moquer. 

— C’est un travail ardu, déclara Colt. Bien que Lynette pourra vous dire que 
les serveuses transportant des plateaux remplis de trente poulets avec pommes de 
terre et épis de maïs ne sont pas en reste non plus. 

— Le service est génial, dit le gamin, utilisant ses mains pour mimer de gros 
seins et gloussant comme Butt-Head. Oui. Elles sont sexy. C’est le petit plus 
dans le job, hein ? 

Bien sûr. Si tu veux chier là où tu manges. 

— Bien dit, répondit Colt. 

Mais seulement après que Lynette le pousse du coude sous la table. Il se 
tourna vers elle. 



— Je dois, euh... je dois aller changer l’eau des poissons. 

Lynette lui jeta un regard exaspéré. 

Il n’avait pas été son premier choix pour ce weekend. Artie Kingston, le 
chevalier en chef, l’accompagnait généralement à ce genre d’événements, sortant 
son sourire éclatant et un clin d’œil aux femmes qui s’arrêtaient pour des postes 
de serveuse. Artie était la tête d’affiche du spectacle et endossait fièrement le 
rôle. Colt, pour sa part, était là pour le salaire. Et rejoindre la responsable des 
ressources humaines pour ce salon de deux jours signifiait des heures 
supplémentaires à la clé. Quand il avait dit oui, il s’était dit qu’il pouvait 
supporter les deux séances de huit heures pour un peu plus de cash, non ? Faux. 
Il avait sous-estimé l’expérience abrutissante d’encourager une douzaine de 
candidats par heure à poser une candidature tout en répondant aux sempiternelles 
questions. À présent, l’après-midi du deuxième jour, il était fatigué et plus que 
prêt à rentrer chez lui. 

Lynette leva les yeux vers le jeune homme. 

— Eh bien, pourquoi ne pas jeter un œil à ce prospectus et revenir si vous 
avez des questions, d’accord ? 

Le futur écuyer sourit et hocha la tête avant de passer à la table à côté d’eux 
où Mon Gros Dîner-Spectacle Grec recrutait des palefreniers à qui l’on ne disait 
pas qu’ils allaient recevoir une tarte au visage deux fois par jour et trois fois le 
samedi. 

— Tu pourrais essayer d’être un peu plus enthousiaste, grommela Lynette 
alors que Colt se levait. Je comprends que tu es le... 

Elle fit des guillemets avec ses doigts. 

— ... « mauvais chevalier », mais je n’apprécie vraiment pas cette attitude. 

Colt étouffa un million de réponses sarcastiques, mais opta à la place pour 

« Juste fatigué ». La réalité était que, plus gros salaire ou pas, il n’aurait pas dû 
accepter de venir. Il n’avait pas la passion pour LLDC de quelqu’un comme 
Artie. En fait, il n’était passionné par rien. 

Évite les ennuis et gagne bien ta vie. Il pouvait entendre les paroles lointaines 
de sa tante Jane résonner dans ses oreilles. 

— Il reste un poste de caissier à pourvoir, mais c’est un « emploi-aide » pour 
personne handicapée. 

Lynette remit en ordre une petite pile de formulaires et soupira. 

— Nous n’avons pas assez de serveuses. Si tu vois quelqu’un chercher un 
emploi pendant que tu pars, tu me l’envoies, d’accord ? Et vends-le, Colt. Je suis 


seneuse. 



— Oui, madame, dit-il en poussant sa chaise sous la table. 

— Tu n’oublies pas quelque chose ? dit-elle, son regard parcourant toujours 
les formulaires. 

— Madame ? 

Elle regarda son costume suspendu négligemment au dos de sa chaise, puis 
croisa délibérément son regard. 

— Ah oui, dit-il en passant la cape en fausse fourrure autour de ses épaules et 
en saisissant le casque de Viking à cornes sur sa chaise en soupirant avant de 
s’éloigner de la table. 

Alors qu’il s’approchait de la sortie, il leva les yeux et vit la fille et son 
compagnon toujours ensemble. Ses yeux parcoururent la pièce avec anxiété, 
atterrirent et elle regarda son costume. Elle pencha la tête sur le côté et ses yeux 
se rétrécirent, perplexes, un instant avant que ses lèvres ne se plissent en un petit 
sourire. Comme la distance entre eux diminuait, elle leva les yeux pour 
rencontrer les siens. Et soudain, sans prévenir, ses pieds cessèrent de bouger et il 
se retrouva debout devant elle. 

— Tu es un Viking, dit-elle, sa voix grave et douce, un soupçon 
d’émerveillement ou d’amusement la réchauffant dans un ronronnement. 

Sans raison valable, le timbre le surprit. Elle était si petite qu’il s’était attendu 
à ce que sa voix soit plus aiguë. Réalisant qu’elle était plus âgée que 
l’adolescente qu’il avait initialement supposé qu’elle était, ses yeux se posèrent 
sur le gonflement de ses seins pendant une nanoseconde. Ses seins étaient petits, 
mais fermes sous sa robe d’été fine et claire, une taille parfaite. Il leva 
rapidement les yeux vers son visage et devina son âge quelque part au-delà de 
vingt ans, mais pas plus de vingt-cinq. 

— Le Chevalier Viking, dit-il en désignant de la tête l’endroit où se trouvait 
Lynette. Pour La Légende de Camelot. 

— Le Chevalier Viking ? demanda-t-elle, les sourcils froncés tandis que les 
coins de ses lèvres se soulevaient légèrement. Je ne suis pas une experte, mais 
j’adore la série Vikings. Les Vikings et les chevaliers ne sont-ils pas deux choses 
distinctes ? 

Son commentaire le surprit. Son rôle était Tune des petites inanités au sujet de 
son travail qu’il détestait particulièrement, car elle avait raison : les Vikings 
étaient des marins germaniques nordiques, tandis que les chevaliers étaient des 
soldats à cheval européens. Mais La Légende de Camelot ne se préoccupait pas 
exactement de l’exactitude historique, ce qu’il était sur le point de lui dire 
lorsque son attention fut détournée par l’homme qui se tenait derrière elle. 



— L’épée dans la pierre, l’épée dans la pierre, murmura-t-il, la tête penchée, 
son corps se balançant doucement. 

Elle leva les yeux vers l’homme, toujours souriante, sa voix satinée profonde 
et gentille. 

— C’est vrai, Ryan. Camelot. Comme dans L’Épée Dans La Pierre. 

Se retournant vers Colt, ses petites épaules se haussèrent. 

— Il aime les films Disney. 

Colt hocha la tête, son regard posé sur Ryan un instant. L’homme semblait être 
dans sa trentaine, mais il était enfantin dans sa façon de parler et de se balancer 
avec une excitation silencieuse. Certes, il n’était pas le trentenaire moyen et bien 
que les personnes handicapées ne gênent pas Colt, il ne savait pas quoi dire. Et 
franchement, ces deux-là puaient le besoin et Colt n’avait pas l’habitude d’aider 
les égarés. Il en avait assez pour sa part. 

— Oui, finit-il par dire, en la dépassant, déterminé à la laisser avec son 
compagnon. Super, euh, super films. 

Il n’avait pas fait plus de trois pas quand elle l’appela. 

— Chevalier Viking ! Attends ! 

Quand il se retourna, elle était si proche de lui que sa cape en fourrure la 
fouetta au visage. Elle trébucha en arrière, mais il tendit la main pour la retenir 
juste avant sa chute. Tandis que ses doigts s’enroulaient autour de la peau nue de 
son bras, ses yeux se posèrent sur les siens et, en gros plan, il réalisa qu’elle était 
beaucoup plus jolie qu’il ne le pensait à l’origine. Le teint frais et le visage 
couvert de taches de rousseur, sa chevelure blonde tirant presque sur le blanc, ses 
cils étaient longs, noirs et recourbés, encadrant une paire de doux yeux bleus. 
Son cœur accéléra, battant imprudemment contre ses côtes. 

— Est-ce qu’ils embauchent ? 

— Quoi ? demanda-t-il, la regardant avec contrariété. Qui ? 

Son sourire s’approfondit, mettant en valeur deux fossettes qui firent danser 
ses yeux. 

— La Légende de Camelot. Est-ce qu’ils embauchent du personnel ? 

Il haussa les épaules et la lâcha alors qu’il l’imaginait comme actrice 
potentielle. 

En dépit de sa réévaluation, elle n’était toujours pas assez jolie - ou assez 
grande - pour jouer la princesse, pas plus qu’elle ne paraissait assez forte pour 
être une servante et Colt savait que Lynette ne recherchait ni barman ni caissier à 
la boutique de souvenirs. Mais quand elle cligna des yeux en le regardant de son 
joli regard, le mot non ne fut pas prononcé. 



— Que faites-vous dans la vie ? demanda-t-il, sa voix plus grave que prévu. 

— Je suis serveuse, dit-elle, pas troublée par son ton ou la façon dont il 
l’examinait. 

Elle roula sa lèvre entre ses dents, levant les yeux vers l’homme qui 
murmurait encore « L’épée dans la pierre, Camelot » à plusieurs reprises à voix 
basse. 

— Et mon frère, Ryan, est un super concierge. Vraiment super. Il arrive à 
l’heure. Il fait tout ce qu’on lui dit. Il a aussi beaucoup de force. Il ne dérange 
personne. Vous savez, c’est un bon travailleur. Solide. 

Son frère. 

Évidemment. 

Elle et son frère cherchaient du travail ensemble et, à la manière dont elle 
venait de le vendre, il devina que ce n’était pas une mince affaire. 

Colt savait ce qu’il devait faire. Il devait lui lancer un regard qui disait « je 
suis désolé » et hausser les épaules pour lui faire savoir qu’il ne pouvait pas 
l’aider. Il avait besoin de dire non et de s’éloigner de ses grands yeux bleus 
implorants et de l’homme-enfant marmonnant. Parce que Colton Lane n’était pas 
vraiment un chevalier. En fait, il était la chose la plus éloignée possible d’un 
chevalier. Il était juste un homme qui s’habillait comme un chevalier viking 
historiquement inexact et montait à cheval dans un dîner-spectacle - un travail 
qui était devenu obsolète cinq ans et trois mois auparavant. Il n’avait pas à se 
mêler des problèmes de ces deux-là. Ils allaient causer des ennuis. Il pouvait le 
sentir. Et il n’avait pas besoin d’ennuis. 

— S’il vous plaît ? murmura-t-elle, si doucement qu’il pensa presque qu’il 
l’avait imaginé. 

— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il, son instinct l’avertissant 
toujours de ne pas s’impliquer avec eux, même si les mots lui échappaient. 

— Verity. 

Évidemment. Colt gémit intérieurement. 

Verity. La vérité. Son nom était aussi doux et sérieux que son visage couvert 
de taches de rousseur, qui semblait avoir vu plus de jours ensoleillés à la 
campagne que de nuits chaudes en ville. Il scruta ses jolis yeux, sentant sa 
résistance s’affaiblir sous l’espoir qu’ils portaient. 

— Colton, dit-il en tendant la main. 

Elle ne baissa pas les yeux. Son regard le retint prisonnier alors qu’elle tendait 
la main, glissant sa petite main froide contre la sienne jusqu’à ce que leurs 
paumes soient bien alignées. Et quelque chose - quelque chose d’indéfinissable 



et d’inattendu et de très, très gênant - passa entre eux alors qu’elle pressait 
intimement sa main contre la sienne. Il le sentit dans ses tripes. Il le savait dans 
sa tête. Et son cœur battait un rythme primitif qu’il avait apparemment toujours 
connu, mais n’avait jamais partagé. 

Haletant doucement, il retira sa main de la sienne, fronçant les sourcils, mais 
incapable de baisser les yeux sans offrir d’espoir. 

— Je connais la responsable des ressources humaines. Donnez-moi une 
minute, d’accord ? Je reviens tout de suite. 

Avec un dernier regard vers Ryan, il murmura le mot merde, puis se retourna 
et s’éloigna. 


Verity regarda le chevalier partir, ses longues jambes les éloignant l’un de 
l’autre, son casque à cornes le rendant facile à suivre à travers la foule. Malgré 
sa beauté nordique, il était sombre et ténébreux, nerveux et masculin. 

Une bête sexy. 

Bien qu’elle ait déjà décidé que son visage n’allait pas s’afficher sur la 
couverture de GQ dans un futur proche, il suintait le sexe. Ouvertement. Sans 
effort. Comme si vous le piquiez avec une épingle, il ne saignerait pas du rouge, 
mais l’orgasme. 

Son cœur battit sauvagement. Sa main était encore chaude de son contact. 
L’effet qu’il avait sur elle était tout à fait... Stupéfiant. 

— Ver’ty ? murmura Ryan, sa voix grave incertaine. Nous avons des emplois 
maintenant ? 

Elle se racla la gorge et cligna des yeux, se tournant pour regarder son frère. 
Ryan avait huit ans de plus qu’elle et, à trente-deux ans, des traces d’argent 
venaient de commencer à apparaître sur ses tempes. Ses yeux étaient du même 
bleu ciel que les siens, mais son nez était bulbeux et ses lèvres brillantes. 
Brillantes, parce qu’il était nerveux et continuait à les lécher. 

— J’espère bien, Ryan. 

Elle tendit la main et lui tapota le bras. 

—Tu te souviens de ce que je t’ai dit ? 

Il leva trois doigts costauds aux ongles rongés. 

— Je dois utiliser mes s’il vous plaît et mes mercis. Regarder les gens dans les 
yeux. Pas de marmonnements. 

— Voilà, dit-elle en prenant une profonde respiration et en laissant sa main 
glisser de son avant-bras. C’est ça. 

Elle se retourna pour suivre le chevalier sombre et séduisant des yeux, le 



regardant filer à travers les demandeurs d’emploi qui obstruaient l’autre côté de 
la salle, son grand corps de Viking large et gracieux d’une manière inattendue 
alors qu’il se frayait un chemin jusqu’à atteindre une table vers le fond de la 
salle. 

Il posa ses mains sur ses hanches et une dame aux cheveux gris à la table le 
regarda, redressant ses lunettes alors qu’elle écoutait ce qu’il disait. Verity la 
regarda, l’estomac noué tandis que la femme pinçait les lèvres et secouait la tête 
avec dédain. Mais Colton se pencha en avant, plaçant ses paumes à plat sur la 
table et se rapprochant de la femme. Pas insensibles à son corps masculin si 
proche du sien, les yeux de la femme perdirent un peu de leur pincement, se 
ramollissant alors qu’elle jetait un coup d’œil vers la porte où Verity et Ryan 
attendaient anxieusement. Au bout d’un moment, elle leva les yeux au ciel et 
soupira, donnant à Colton un signe de tête réticent. 

Verity déglutit en se demandant ce qui venait de se passer entre eux et pour 
quelle raison il venait tout juste de plaider en leur faveur. Il ne la connaissait 
même pas et elle était à peu près certaine de l’avoir ennuyé pendant leur bref 
échange, car il avait juré en s’éloignant. Il ne lui devait rien et pourtant il s’était 
mis en quatre pour les aider. Des larmes sentimentales lui picotèrent les yeux 
alors qu’elle le regardait se retourner. Il leva une main et leur fit signe 
d’approcher. 

Clignant des yeux et redressant sa colonne vertébrale, Verity se tourna vers 
son frère, cherchant à lisser sa chemise. 

— Ryan, tu m’écoutes ? 

— Oui. D’accord. 

Elle se pencha sur la pointe des pieds et essuya ses lèvres bovines. 

— Nous devons y arriver. Tu entends ? 

— Y arriver. 

— Regarde-moi dans les yeux, Ryan. 

Il la regarda, ses lèvres se soulevant pour former un sourire enjoué qu’elle ne 
put s’empêcher de lui retourner. 

— Tu as l’air très professionnel, très bien. Tu réponds poliment aux questions. 
Pas de marmonnement. Parle seulement quand on t’adresse la parole, d’accord ? 

— Je sais, Ver’ty. 

—Je sais que tu sais, dit-elle. Je suis simplement nerveuse. Nous avons besoin 
de ces emplois, Ryan. Nous avons besoin d’eux, sinon... 

Son regard, qui avait été naïf et joyeux jusqu’ici, se remplit d’effroi. Il 
déglutit, sa pomme d’Adam bougeant alors qu’il scrutait son visage avec une 



crainte enfantine. 

— Je n’aime pas ou alors, dit-il doucement. 

— Moi non plus, Ryan. Moi non plus. Alors tu suis toutes mes instructions, 
d’accord ? 

Il hocha la tête et elle lui sourit, mais il avait toujours l’air craintif. 

— Montre-moi ton meilleur sourire, tu veux bien ? Mon préféré. 

Il lui sourit en retour au commandement, la crainte fuyant aussi vite qu’elle 
était arrivée, ses dents brillantes, étincelantes et blanches et elle remercia le 
Seigneur que ses parents se soient si bien occupés des dents de Ryan de leur 
vivant. 

— Voilà, dit-elle. Maintenant, suis-moi. 

Alors qu’elle marchait lentement vers la table où Colton attendait, elle dit une 
prière silencieuse dans sa tête : Mon Dieu, aidez-nous, Ryan et moi, s’il vous 
plaît, pour trouver un emploi à La Légende de Camelot, où je pourrai avoir un 
œil sur lui et quand même gagner de l’argent. J’ai fait de mon mieux depuis que 
maman et papa sont décédés, mais comme vous le savez, mon cher Jésus, je n ’ai 
jamais eu beaucoup de chance. Aidez-moi. S’il vous plaît, aidez-moi. Amen. 

Des papillons jaillirent dans son ventre alors qu’elle se rapprochait du 
chevalier, ses mains transpirant comme si elles les avaient mises sous un robinet, 
mais elle afficha un sourire confiant et serein sur son visage en s’approchant de 
la table, s’arrêtant à côté de Colton et jetant un bref coup d’œil vers son frère 
avant de tendre la main à la femme derrière la table. 

— Bonjour, dit-elle. Je m’appelle Verity. 

— Je sais, dit la femme, ignorant sa main et la jaugeant avec une moue 
dédaigneuse. Mais il est impossible que vous ayez été serveuse chez Médiéval 
Times. Vous êtes beaucoup trop petite. 

Les yeux de Verity se posèrent sur Colton et s’élargirent de surprise devant 
son mensonge. Elle n’avait jamais dit qu’elle avait travaillé à Médiéval Times. Il 
tira sa lèvre inférieure entre ses dents un instant avant de la relâcher et plissa les 
yeux vers la dame derrière la table. 

— Je n’ai pas dit qu’elle était serveuse. Elle a dit qu’elle avait travaillé là-bas, 
Lynette. Tu étais, euh, caissière, n’est-ce pas ? 

Avant que Verity puisse répondre, Lynette lança : 

— Eh bien, je ne leur aurais pas dit de venir si j’avais su cela. Je n’ai pas 
d’emploi de caissière à proposer. 

— Bien sûr que si, répliqua Colton en baissant les yeux sur les formulaires. Tu 
as dit que tu en avais un tout à l’heure. 



— C’est un emploi-aide pour personne handicapée, déclara Lynette, en 
fronçant les sourcils. Si je n’engage pas une personne handicapée pour le poste, 
nous n’obtenons pas le crédit d’impôt. 

Elle jeta un coup d’œil à Verity. 

— Et vous n’avez pas l’air handicapée, chérie. Petite, oui. Mais pas en 
fauteuil roulant. 

À la mention de la loi sur les Américains handicapés, une ampoule s’alluma 
dans la tête de Verity. Elle se tordit le cou pour attraper le regard de Colton, qui 
hocha légèrement la tête. Assez afin que Verity sache qu’il lui avait insinué 
l’idée et qu’elle avait maintenant une chance de la saisir. 

— ... alors, je suis désolée, dit Lynette, mais je ne pense pas... 

— Voici mon frère, Ryan, interrompit Verity en s’écartant afin que Lynette 
puisse le voir clairement. 

Ryan, qui entendit son nom et connaissait les consignes, tendit la main et 
sourit à la femme assise l’air agacée derrière la table. 

— Je suis Ryan. Enchanté. 

— Ahhh, oui. Ravi de vous rencontrer, déclara Lynette en prenant sa main et 
la serrant une fois. 

Elle le regarda avec méfiance, puis baissa les yeux, remuant les papiers sur sa 
table. 

— Maintenant, je suis désolée, mais... 

— Je suis la tutrice de Ryan, dit rapidement Verity. Sa tutrice légale. 

Lynette leva les yeux, son expression prise entre la confusion et la surprise. 

— Euh... D’accord. 

— Il est juridiquement incompétent, poursuivit-elle, faisant de son mieux pour 
garder un ton ferme et son optimisme sous contrôle. Ce qui signifie qu’il pourrait 
tout à fait rentrer dans le cadre d’un contrat-aide. 

— Euh, dit Lynette, inclinant la tête et lançant à Ryan un regard plein de 
malice. 

Il lui sourit en se balançant d’avant en arrière et fit un petit signe de la main. 
Elle finit par se retourner vers Verity. 

— Ne vous méprenez pas. Il a l’air vraiment gentil, mais peut-il... Je veux 
dire, peut-il gérer une caisse enregistreuse dans une boutique de cadeaux 
bondée ? 

Les espoirs de Verity s’effondrèrent. Il était inutile de mentir. 

— Non. 

La femme des Ressources Humaines regarda Ryan, répondant à son large 



sourire d’une grimace réticente, mais sympathique. 

—Je suis désolée, ma chérie, mais... 

— Joe a besoin d’aide dans les écuries, lança Colton derrière Verity. 

Il fit un pas de plus vers elle et elle sentit sa présence physique derrière elle, 
remplissant son estomac de papillons, mais lui faisant se sentir beaucoup moins 
seule. 

— Scooter est parti il y a deux semaines. Il faut embaucher un remplaçant 
pour aider avec les chevaux. 

— Nous ne recrutons pas pour cet emploi aujourd’hui, déclara Lynette, son 
ton laissant tomber la lassitude et se changeant rapidement en une irritation 
franche. 

— J’aime bien les chevaux, dit Ryan en hochant la tête avec enthousiasme. 

— C’est vrai. Il a été entouré de chevaux pendant la majeure partie de sa vie, 
dit Verity. 

Lynette soupira bruyamment, inclinant la tête avec exaspération. Pourtant, elle 
ne dit pas non, ce qui poussa Verity à continuer. 

— Et Ryan est vraiment doué pour suivre des instructions, madame. Il sera à 
l’heure tous les jours. J’en suis certaine. Il ne prend pas de pause. Il ne perd pas 
de temps. Vous lui donnez une tâche, il la fait. Vous lui en donnez une autre, il la 
fait aussi. Le meilleur employé que vous ayez eu de toute votre vie. Je vous le 
promets. Si vous lui donnez simplement une chance de montrer... 

Lynette leva les mains en l’air. 

— J’aimerais pouvoir, mais ce n’est tout simplement pas ... 

— Allez, Lynette, dit Colton, sa voix rocailleuse grondant alors qu’il désignait 
la poitrine de la femme. N’y a-t-il pas un cœur quelque part là-dedans ? 

Lynette tourna la tête vers Colton, l’air d’avoir des envies de meurtre. 

— Allez quoi ? Joe me tuerait si j’engageais quelqu’un sans son avis. Il est 
responsable des bêtes au château depuis quinze ans, depuis l’ouverture du site 
d’Atlanta. Tu penses qu’il va être ravi en me voyant arriver avec... avec... 

Elle fit un signe vers Ryan et Verity sentit la colère monter en elle. 

— Ryan, dit Verity, la voix dure. Il s’appelle Ryan. 

Elle se tourna pour faire face à son frère. 

— Allons-y. 

— Mais Ver’ty, dit-il, son sourire s’effaçant. Tu as dit que nous avions besoin 
de ce travail. 

Elle ravala ses larmes. 

— Nous trouverons autre chose. 



Derrière elle, Colton parlait de la façon dont il allait s’entretenir avec Joe et 
régler le problème, mais Lynette restait insensible, secouant la tête et répétant le 
mot non. 

Verity regarda son frère. 

— Non, Ryan. Pas ici. Nous allons simplement... 

— ... trouver un travail dans une entreprise qui ne fait pas de la discrimination 
envers les personnes handicapées, lança Colton beaucoup trop fortement derrière 
elle. 

Il en rajouta un peu plus : 

— Comme à Médiéval Times. Ou au Tournoi des Rois. Ou Excalibur Nights. 
Verity se retourna pour lui faire face et vit Lynette, qui haletait d’outrage, se 

lever d’un bond. 

— LLdeC ne fait pas de discrimination ! 

— Tout prouve le contraire, lâcha Colton, croisant ses bras massifs sur sa 
poitrine. 

Lynette jeta un coup d’œil furtif aux tables de part et d’autre, où ses collègues 
recruteurs l’observaient avec curiosité, puis releva la tête. 

— Je ne peux pas... 

— Si, dit fermement Colton. Tu peux. 

Lynette serra la mâchoire, se tournant vers Verity les yeux rétrécis avant de 
dévisager Colton d’un air renfrogné. 

—Si ça ne fonctionne pas... 

— Ça fonctionnera, dit-il doucement en hochant une fois la tête, son gris acier 
immuable. 

Se retrouvant à court d’options, Lynette se tourna vers Verity. 

— Le nom de votre frère est... 

— Ryan, dit-elle en serrant les poings, l’indignation laissant place à l’espoir. 
Lynette fixa un faux sourire sur son visage et se tourna vers lui, sa voix 

brusquement pleine de miel. 

— Ryan, aimeriez-vous travailler avec des chevaux, mon cher ? 

Il acquiesça avec enthousiasme. 

— J’aime les animaux. Beaucoup. 

— Eh bien, dit Lynette en reniflant, son sourire forcé s’effaçant rapidement 
alors qu’elle se laissait retomber en arrière - signe d’une capitulation agacée. 
Avec Ryan en poste d’écurie, au moins, nous répondons à nos exigences en 
matière d’emploi pour personne handicapée. 

— Mais tu as toujours besoin d’un caissier dans une boutique de cadeaux, dit 



Colton en jetant un coup d’œil à Verity. N’est-ce pas ? 

Verity retint son souffle, les yeux fixés sur Lynette, qui lançait des dagues du 
regard - et des épées, des lances et des javelots - sur Colton. 

— Très bien, dit-elle sèchement, jetant un coup d’œil au recruteur lubrique du 
dîner-spectacle Mon Gros Repas de Mariage Grec, avant d’offrir à Verity un 
sourire glacial. La Légende de Camelot voudrait également vous proposer un 
emploi, Mademoiselle... 

— Verity Gwynn, dit-elle. 

— Verity Gwynn, imita Lynette en s’asseyant avec un soupir. 

Elle sortit deux formulaires d’une pile à sa gauche et les remit à Verity. 

— Remplissez-les. Vous commencez cette semaine. Lundi. Huit heures, le 
château à... 

— Peachtree ! Je sais où il est ! s’exclama-t-elle en prenant les formulaires des 
mains de Lynette tout en lui souriant. 

Elle se moquait de savoir pourquoi et elle se moquait de savoir comment. Ils 
avaient du travail ! 

Verity ne put retenir la montée pure d’espoir qui la réchauffa de l’intérieur. Et 
lorsqu’elle fit glisser son regard sur le visage de Colton, elle vit presque la lueur 
d’une armure brillante éclairant ses yeux gris terne. 



Chapitre 2 


Colt se fit enguirlander par Lynette dans le parking de l’hôtel. Elle menaça de le 
licencier et ne se rétracta que lorsqu’il lui rappela que son grand péché l’avait 
aidée à pourvoir deux postes disponibles et à satisfaire aux exigences d’emploi 
aidé qui lui manquaient. 

— N’inverse pas les rôles ! Tu n’avais aucun droit de me forcer à prendre 
ce... cette demi-intelligence. Et écoute-moi bien, Colton Lane, si Joe a un 
problème avec ce garçon, je te l’enverrai afin que tu lui fasses un compte-rendu 
complet des conneries qui se sont déroulées d’aujourd’hui. Suis-je claire ? Et en 
plus... 

Colt baissa les yeux devant son visage rouge, souhaitant qu’elle se taise et 
qu’elle monte dans sa voiture, mais il était incapable de le suggérer tout haut. 
S’il voulait garder son travail, il avait poussé Lynette au maximum cet après- 
midi. .. Et il ne savait pas pourquoi il l’avait fait. 

Peut-être parce que la fille - Verity - semblait vraiment avoir besoin de 
souffler et que Colt n’était pas étranger à cette situation difficile. En plus, elle 
avait cet énorme homme-enfant comme frère qui la suivait partout. Colt n’avait 
pas besoin de se mettre dans ses chaussures pour savoir qu’elles étaient 
probablement très serrées. 

Ou peut-être était-ce parce qu’elle avait immédiatement reconnu le ridicule de 
son rôle de chevalier viking et que cela lui avait fait sentir un lien rare et 
immédiat avec elle. 

La première année où il avait travaillé pour La Légende de Camelot, il avait 
tenté d’expliquer à Morgan Fayette, le metteur en scène, que c’était ridicule d’un 
point de vue historique qu’il y ait un chevalier viking, mais elle l’avait 
simplement regardé sans rien dire avant de lui demander de bien vouloir prendre 
son costume et de mettre son cul sur sa monture avant le début du spectacle. 

Ou peut-être était-ce parce que - et cette spéculation dérangeait tellement Colt 
qu’il tenta de la sortir de son cerveau presque à l’instant où elle arriva - Verity 
Gwynn était exactement le genre de fille dont il rêvait secrètement, mais qu’il 
n’attirait jamais. 

Il se concentra à nouveau sur Lynette, s’immergeant dans sa diatribe. 

— ... et si jamais tu me refais un coup pareil, je n’aurai aucun problème à te 



jeter par... 

Il tira sa lèvre inférieure avec ses dents, essayant de paraître contrit alors que 
son esprit produisait efficacement une image du sourire éclatant et rayonnant de 
Verity, pour son plus grand tourment. Peau claire. Taches de rousseur. Lèvres 
roses. Cils sombres. Yeux bleus. Des yeux d’un bleu profond le regardant 
remplis d’espoir, de gratitude. 

Il ne s’était pas rendu compte qu’il retenait son souffle jusqu’à ce qu’il laisse 
échapper un léger sifflement. 

Les femmes que Colt attirait ne ressemblaient en rien à Verity. C’était plutôt 
des chasseuses expérimentées, trop confiantes et sexuées qui le recherchaient 
aux écuries après le spectacle pour réaliser un fantasme. Elles cherchaient un 
chevalier sombre et sexy pour qu’il les jette sur le foin et en fasse sa chose. Et 
parfois - le plus souvent -, il était heureux de jouer le jeu, endossant le 
personnage du Chevalier Viking avec des grognements et des halètements, 
contractant ses muscles alors qu’il se jetait sur elles pour une partie de sexe 
dénuée de sens. 

Après, pendant les adieux maladroits qui suivaient, il se sentait gêné par la 
façon dont elles le regardaient - comme un morceau de viande qu’elles avaient 
acheté chez le boucher et qu’elles avaient goûté comme un plaisir fugace. Ces 
relations rapides n’étaient pas glorieuses. Ces dernières le faisaient se sentir 
dégoûté et fragile, utilisé et jetable, et il détestait le désir silencieux au fond de 
lui qui réclamait plus que cela. Il l’ignorait. Il l’avait réduit au silence. 

Parce que les jolies filles simples et naturelles comme Verity Gwynn ne 
regardaient pas des garçons comme Colton Lane. Jamais. Elles cherchaient un 
diplômé propret qui travaillait comme banquier ou avocat et qui n’avait jamais 
eu de problèmes. Et c’était probablement pour le mieux. Bon sang, il l’aurait 
probablement cassée en deux avec son corps et si elle avait survécu à cela, il 
aurait fini le travail en lui brisant le cœur avec son air solitaire et taciturne. Il 
était mieux seul. Et une fille comme celle-là était définitivement mieux sans un 
homme comme lui. 

— ... Moi ! Je prends les décisions d’embauche pour La Légende de Camelot, 
pas toi ! Tu comprends ? Colton ! Est-ce que tu m’entends ? Est. Ce. Que. Tu. 
Comprends ? 

Colt acquiesça. 

— Oui, m’dame. 

Lynette soupira de colère lorsqu’elle ouvrit la portière de sa voiture et saisit le 
carton de formulaires, de stylos et de prospectus des mains de Colton. 



— Plus jamais ! 

— Non, m’dame, dit-il en tournant le dos à sa voiture. 

— Que des muscles... murmura-t-elle en claquant la portière. 

Déjà à plusieurs pas de là, Colton s’arrêta net, serrant la mâchoire avec fureur 
alors qu’elle sortait du parking et se dirigeait vers la sortie. 

— Va te faire foutre ! hurla-t-il en sortant du parking et se retrouvant dans une 
avenue animée. 

Retirant le casque ridicule de sa tête, il le jeta dans le parking et le regarda 
rebondir sur le toit des voitures avant de finalement tomber sur sol avec un 
cliquetis. Il arracha la cape de fourrure de sa gorge, la jetant dans une flaque 
d’eau grasse sur l’asphalte, où il la laissa sale et abandonnée. 

Qu’elle aille se faire foutre, pensa-t-il à nouveau, alors qu’il enlevait ses clés 
de la poche de son jean et se dirigeait vers sa voiture. Elle est qui, bordel ? Un 
recruteur pour un dîner-spectacle débile. Une vieille sorcière desséchée qui avait 
examiné son corps comme une chienne en chaleur, puis l’avait engueulé pour 
avoir aidé une jeune fille au bout du rouleau. 

L’air renfrogné, il trouva sa voiture, déverrouilla la portière et se glissa dans le 
véritable four avec un grognement de colère. 

Le mois de juin à Atlanta était impitoyablement chaud et cela ne calmait pas 
son caractère. Mais en réalité ? Il n’était pas seulement en colère contre Lynette. 
Il était également furieux contre lui-même. 

La dernière chose dont il avait besoin était de figurer sur la liste des ennemis 
de quelqu’un. Son seul but dans la vie était de faire profil bas, de gagner de 
l’argent et de vivre tranquillement, et il venait de foutre tout ça en l’air en se 
plaçant sur la liste restreinte des personnes à virer de Lynette. Pour quoi ? Pour 
une paire de jolis yeux ? Jamais de la vie. Miss Pas-De-Chance et son acolyte 
aux yeux écarquillés allaient se débrouiller seuls à partir de maintenant. Il avait 
fini de jouer au bon samaritain. 

— Ne te mouille pas dans des histoires pareilles, abruti, dit-il en secouant la 
tête alors qu’il tournait la clé dans le contact. 

Comme il sentait des gouttes de sueur glisser sur les côtés de son visage alors 
qu’il mettait la voiture en marche arrière et sortait du parking, il ouvrit les vitres 
afin de laisser échapper la chaleur puis il fit fonctionner l’air conditionné à plein 
régime. Il referma les vitres et se dirigea vers la sortie, mais son regard fut attiré 
vers la gauche lorsque le feu devint rouge. Là, à l’arrêt de bus, sous le soleil 
accablant de la fin d’après-midi, Verity et Ryan Gwynn se tenaient côte à côte 
dans la chaleur étouffante, attendant un bus. Et comme c’était un dimanche, Colt 



savait qu’ils risquaient d’en avoir pour un moment. 

— Regarde droit devant toi. N’y pense même pas, murmura-t-il à voix haute. 

Il regarda le feu rouge à travers le pare-brise, tapotant ses doigts sur le volant 

avec impatience, souhaitant ardemment qu’il passe au vert. 

Ses lèvres se contractèrent lorsque ses yeux glissèrent à nouveau sur la 
gauche, comme s’ils avaient une volonté bien à eux. Et merde, Verity Gwynn 
choisit ce moment précis, son joli visage s’éclairant d’un sourire empli de 
reconnaissance alors qu’elle le saluait de la main. Et merde, sa main se leva du 
volant et lui fit signe. 

Ce fut tout ce qui lui fallut pour qu’elle coure jusqu’à sa portière, le visage 
écarlate et les yeux bleus étincelants, appuyant pratiquement son nez contre la 
vitre. 

Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur alors que le feu passait au vert, mais 
personne n’était derrière lui. Il n’avait donc aucune excuse pour ne pas baisser la 
vitre et savoir ce qu’elle voulait. 

— Re-Salut, dit-elle. 

— Hé. 

— Je suis tellement contente de vous avoir rencontré ! Je pense à vous sans 
arrêt depuis... 

Elle baissa les yeux un instant. Sa lèvre inférieure glissa entre ses dents, et si 
cela, ajouté à ses mots, n’était pas la chose la plus sexy qu’il ait vue depuis un 
million d’années, il n’avait rien compris à la signification de ce mot. 

Elle haussa les épaules, son expression un peu timide lorsqu’elle releva la tête. 

— Je veux simplement dire... je vous remercie. C’est ce que je voulais dire. 
Merci beaucoup. 

Ses paroles étaient chaleureuses et sincères, mais c’était son regard qui parla. 
Doux et profondément purs, ses yeux scrutèrent son visage comme s’il était 
beau, comme s’il s’agissait de quelque chose de précieux et il lutta 
désespérément contre le désir de se pencher plus près d’elle. 

— Pas de problème, dit-il. Elle avait besoin de quelqu’un pour, euh, prendre 
ce poste-aide. Alors... 

Il fit un geste moqueur d’une main. 

— Ça a fonctionné. 

— C’est certain. Tout cela grâce à vous. 

Ses mots le mettaient mal à l’aise et pourtant, il ressentit un soulagement 
inattendu lorsque le feu repassa au rouge, le coinçant là à l’instant où une voiture 
s’arrêta derrière lui. 



— Eh bien... dit-il en regardant le feu rouge pendant une seconde avant de 
hausser les sourcils. 

Elle se pencha un peu. 

— Oh. Oui. Vous devez y aller. Je voulais simplement vous dire merci. Vous 
êtes la personne la plus gentille que j’ai rencontrée de toute ma vie, Colton. Je 
me sens tellement chanceuse de vous avoir rencontré aujourd’hui. 

Elle baissa les yeux, souriant à ses petites mains blanches sur le rebord de la 
fenêtre pendant une seconde avant de relever la tête et de lui sourire directement. 
C’était le genre de sourire qui naissait dans le cœur d’une personne et lui 
envahissait le visage. Même s’il ne souriait pas, il sentit quelque chose céder. 
Comme si son sourire était la clé pour désorganiser ses propres défenses, il les 
sentit céder alors que sa bouche s’ouvrait pour parler. 

— Avez-vous besoin que je vous dépose quelque part ? 

BORDEL. DE. MERDE. 

Les mots s’échappèrent avant qu’il ait l’occasion d’y réfléchir ou de leur 
donner la permission d’être dits. Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui et pourquoi, 
bon sang, ne pouvait-il pas prendre une seule décision intelligente près de cette 
femme ? 

Cela paraissait impossible, mais son regard s’illumina encore plus. 

— Vous ne dîtes pas ça comme ça... ? 

Si. Il grimaça. Comment aurait-il pu retirer son offre à présent ? 

— Euh, non, bien sûr. 

Elle examina ses yeux avec méfiance. 

— Mais nous habitons à Decatur. 

La voilà - elle était là, l’occasion de dire : « Oh, eh bien, dommage. Prenez 
soin de vous ». Mais il ne le fit pas. Il ne le fit pas, bon sang. 

Il leva les yeux au moment où le feu repassait au vert. 

— Pas de problème. Montez. 

Il haussa les épaules, se disant que Decatur était dans la même direction que 
Stone Mountain, où il habitait. 

Elle haleta de joie, tourna la tête et cria : 

— Ryan ! On nous dépose ! Viens ! Avant que le feu change ! Allez, viens ! 

Colton se pencha en avant, observant par la vitre du passager son grand 

échalas de frère s’approcher de la voiture, sa chemise mouillée sous les bras et 
autour du cou par de grosses taches de sueur. Arrivé à la portière arrière, il 
hésita. 

— Monte, Ry. Ça va. 



— C’est un inconnu, Ver’ty. 

— Il nous a trouvé du travail. C’est un ami. 

— Oh. C’est un ami ? Je ne savais pas. C’est bien. 

— C’est vraiment bien. Tu montes et tu attaches ta ceinture, d’accord ? 

— Oui, dit-il en ouvrant la portière et en plaçant son corps sur la 
banquette. Nous avons le droit de monter avec un ami, Ver’ty. C’est bien. C’est 
la règle. 

— Bien sûr, dit-elle, alors que le feu repassait au rouge et que le conducteur 
derrière eux appuyait sur le klaxon. 

— Va te faire foutre ! cria Colt en baissant la vitre juste assez pour adresser un 
doigt d’honneur à l’homme derrière lui tandis que Verity se glissait sur le siège 
passager et claquait la portière. 

Elle tira la ceinture de sécurité sur sa poitrine et la boucla avant de lui lancer 
un sourire ridiculement adorable, deux fossettes lui creusant les joues. 

— Je suis prête, dit-elle en croisant ses mains sur ses genoux, comme s’ils 
partaient pour une promenade dominicale, ce qui, techniquement, supposa-t-il, 
était le cas. 

— Putain, siffla-t-il en secouant la tête alors que le feu repassait au vert et 
qu’il appuyait sur l’accélérateur. 


— Notre ami dit beaucoup de gros mots, observa Ryan depuis le siège arrière. 
Beaucoup de gros mots, beaucoup de gros mots, beaucoup de gros mots. 

Verity se retourna pour regarder son frère. 

— Ce n’est pas gentil. Il nous ramène afin que nous n’ayons pas à rester dans 
la chaleur et à changer de bus trois fois. Contente-toi de regarder par la vitre en 
silence. 

Elle aimait son frère. Vraiment, elle l’aimait. Mais Verity avait un problème 
bien documenté de malchance à vie. Elle pouvait à peine avoir une journée où 
une chose se passait bien - et elle ne pouvait pas laisser Ryan gâcher celle-ci 
alors que deux choses, un travail et un trajet retour allaient dans son sens. 

— OK, Ver’ty, dit-il sombrement, en faisant la moue. 

Il leva les yeux vers l’arrière de la tête de Colt. 

— Je suis désolé, mon ami. Je ne voulais pas dire de mal. 

— Ce n’est, euh, rien, dit Colton, les yeux fixés sur la route. 

Ryan soupira. 

— Peut-être que je devrais faire une petite sieste. 

— C’est une très bonne idée. Ferme les yeux et repose-toi. 



Verity adoucit le ton de sa voix et son expression. 

— Nous avons eu ces emplois, Ryan. Je suis vraiment fier de toi. 

— Je suis vraiment... fier de... toi... Ver’ty... 

Il ferma les yeux et sa voix s’éteignit alors qu’il appuyait sa tête contre la 
vitre. En le regardant une seconde, Verity ressentit un pincement de culpabilité. 
Elle n’aurait pas dû s’en prendre à lui ainsi et lui dire de se taire. Il avait raison. 
Leur nouvel ami jurait beaucoup. 

Et souriait... eh bien, maintenant qu’elle y pensait, il ne souriait jamais. 

Mais Verity était un bon juge du caractère des gens et malgré toutes ses 
paroles bourrues et ses regards sombres, elle avait vu sa gentillesse en action et 
elle ne pouvait pas croire que quelqu’un d’aussi gentil que Colton Lane pouvait 
leur vouloir du mal, qu’il jure ou non. 

En se redressant sur son siège, elle se retourna vers l’avant, regardant leur 
nouvel ami de côté et observant son profil pendant qu’il conduisait en silence. 
Comme elle l’avait remarqué lors de leur première rencontre, son visage n’était 
pas conventionnellement beau. Ses traits n’étaient pas assez fins pour être beaux. 
Son nez avait probablement été cassé une ou deux fois - il n’était pas droit et il 
était légèrement plus épais du côté droit. Carré et fort, son menton saillait un peu 
comme s’il défiait un autre homme de lui en mettre une. Il avait plusieurs 
cicatrices sur son visage : une entaille en diagonale sur son menton et une autre, 
plus prononcée et en forme de croissant au-dessus de son œil gauche. Il avait les 
cheveux châtain clair jusqu’aux épaules et sa mâchoire était couverte de poils 
blonds. Quant à ses yeux, ils étaient enfoncés et voilés, ce qui les rendait 
suspicieux, même si elle les avait vus s’adoucir une ou deux fois, ce qui lui avait 
fait serrer le ventre avec un désir inexpliqué. 

Ses yeux glissèrent sur l’épais muscle de son cou, puis plus bas, sur son torse, 
qui était caché par un t-shirt gris moulant qui permettait d’imaginer les contours 
de son corps sans les voir. Il était strié par la musculation, avec des arêtes faciles 
à compter. Ses yeux tramèrent sur la peau bronzée de ses bras nus, s’attardant sur 
les veines se tordant autour de son avant-bras et descendant vers ses mains. Elles 
étaient aussi grosses que celles de Ryan, mais toniques et robustes, les os 
prononcés et anguleux sous la peau. Sa mère aurait dit qu’il avait des mains de 
fermier, ce qu’elles étaient, supposait-elle, puisqu’il travaillait avec des chevaux 
tous les jours. Elle imagina ces mains rugueuses emmêlées dans une lanière de 
cuir, puis elle les imagina couvrant sa taille, ses doigts comme du papier de verre 
contre sa peau nue. 

Elle ravala sa salive, baissant les yeux pour regarder les lignes dures de ses 



hanches et de ses cuisses dans son jean délavé. Ses joues rougirent et elle 
remercia la chaleur d’Atlanta de les avoir déjà colorées. Il ne faisait aucun doute 
que tous les muscles de son corps étaient aussi énormes, durs et toniques que le 
reste. Cette pensée assécha sa bouche tandis que des muscles longtemps ignorés 
dans son propre corps... 

— Où habitez-vous exactement ? 

Elle leva brusquement les yeux de son entrejambe, contente qu’il regarde 
toujours le pare-brise et espérant qu’il n’avait pas remarqué la façon dont elle 
venait de lorgner sur son beau corps. 

— Oh, euh, nous habitons à un appartement vers... Glenellen ? gémit-elle, 
grimaçant à cause de son essoufflement. 

Il ne répondit pas alors, elle ajouta : 

— La sortie 44 de l’autoroute 285. 

— D’accord. 

Elle jeta un dernier regard mélancolique sur son visage avant de déplacer son 
corps pour faire face à la route. 

— Alors... Je suppose que nous allons travailler ensemble. 

— Hum-hum. 

— Vous travaillez là-bas depuis longtemps ? À La Légende de Camelot ? 

Ses yeux s’étrécirent alors qu’il répondait. 

— Quelques années. 

— Alors vous aimez ça, dit-elle d’un ton enjoué. 

— Je n’ai pas dit ça. 

— Alors ce n’est pas le cas ? demanda-t-elle en penchant la tête sur le côté. 

Il s’arrêta à un feu rouge et la regarda, le visage inexpressif, mais dur. 

— C’est alimentaire. 

Elle regarda ses yeux. Elle en savait trop sur leur gentillesse pour croire qu’ils 
étaient vraiment aussi insensibles qu’il le voulait. 

— Y a-t-il quelque chose que vous aimez vraiment dans ce travail ? 

Il baissa les yeux et haussa les épaules pendant un moment avant de les 
baisser. 

Était-ce un non ? Un peut-être ? Un va te faire foutre, laisse-moi tranquille ? 
Elle soupira doucement, se frottant les bras et se demandant s’il allait lui 
répondre verbalement ou si un haussement d’épaules était tout ce qu’elle allait 
obtenir. 

Il prit l’autoroute 20 en direction de l’Est et tendit le bras vers le bouton de la 
climatisation, la baissant un peu. 



— Mon cheval, dit-il doucement, comme s’il n’était pas habitué à utiliser des 
mots. 

Il fit une pause avant d’ajouter. 

— La salle de musculation, je suppose. 

Elle se sentit soulagée d’entendre sa voix, de savoir qu’il ne l’ignorait pas 
simplement et elle calma ses attentes pour s’adapter à lui. Colton Lane n’était 
pas un bavard, bien sûr, mais ce n’était rien. Ça pouvait aller si elle ralentissait. 

— Vous avez votre propre cheval ? demanda-t-elle, voulant le faire continuer 
de parler. 

Il acquiesça. 

— Thor. Vous savez... 

— Parce que vous êtes le chevalier viking, dit-elle en lui souriant. 

Et - oh mon Dieu ! - était-ce juste son imagination ou sa mâchoire venait-elle 
de se contracter avec une pointe de gaieté ? 

— Oui, dit-il, son visage se durcissant rapidement. 

— Et il y a une salle de musculation ? Au théâtre ? 

— La première règle, dit-il en lui jetant un regard sec avant de regarder la 
route à nouveau. Ce n’est pas un théâtre. C’est un château. 

— Euh... 

— Je ne suis pas un acteur. Je suis un Chevalier Viking, poursuivit-il. Et vous 
ne travaillez pas dans une boutique de cadeaux. Vous êtes une marchande. 

— Une... marchande. 

Il acquiesça. 

— Ils vous prépareront toute une histoire pour le personnage, à moins que 
vous en trouviez une d’ici demain. Je vous suggère de le faire. J’ai déjà 
expérimenté la première option. 

— C’était intrigant. Pourquoi ? Quelle est votre histoire ? 

— Je suis originaire de Suède, un descendant de Vikings. 

— Quoi d’autre ? 

— J’ai été arrêté pour des combats de rue à Stockholm et on m’a envoyé en 
Amérique pour vivre avec mes grands-parents. 

— Et ensuite...? 

— J’ai eu des problèmes ici. 

— Vous vous êtes fait arrêter ? 

Il gloussa. 

— Plusieurs fois. 

— Un vrai méchant garçon. 



— Apparemment. 

Elle lui sourit. 

— Comment avez-vous trouvé la route de Camelot ? 

Il glissa ses yeux vers elle, l’épinglant d’un regard sombre. 

— Une femme. 

Elle sentit la chaleur monter dans son cœur, dans le bas de son ventre, 
s’étendre pour réchauffer son bassin, ses seins, ses cuisses et son cou, jusqu’à ce 
que tout ne soit plus que picotements et chaleur. À cause d’un regard. Oh 
Seigneur. À cause. D’un seul. Regard. 

Elle déglutit avec difficulté, sa voix à bout de souffle. 

— Et ensuite ? 

— C’est un personnage, hein, se moqua-t-il doucement en regardant 
ailleurs. Ce n’est qu’une histoire. 

— Alors, quelle est votre véritable histoire ? Je veux dire, l’un de vos 
antécédents de Chevalier Viking est-il vrai ? 

Il lui jeta un regard de côté. 

— Qu’est-ce que vous en pensez ? 

Il était blond et avait les yeux gris : le fait qu’il soit suédois était crédible. Son 
visage était rugueux. Sa voix aussi. Et son corps semblait presque construit pour 
le combat. Un mauvais garçon ? Absolument. Une femme qui l’égare ? 
Certainement possible. Mais plutôt l’inverse. 

— Je... Je ne sais pas. 

— Non, dit-il. L’histoire n’est pas vraie. 

Puis elle fut certaine de l’entendre murmurer : 

— Pas tout, du moins. 

Il se mordilla la lèvre inférieure quelques instants. 

— Quelle est votre histoire ? 

— Rien d’aussi glamour que vos débuts de Viking, le taquina-t-elle. 

Il resta silencieux, regardant l’autoroute et Verity décida que si elle voulait 
entendre la voix de quelqu’un occuper l’espace qui les séparait, autant que ce 
soit la sienne. 

— Nous venons de Camilla. Vous connaissez ? 

Il secoua la tête une fois. 

— C’est bien ce que je pensais. Personne ne connaît. 

Elle prit une profonde inspiration et soupira. 

— Nous avions deux hectares de terres où nous cultivions la noix de pécan et 
une petite ferme sur Strawberry Road que mon père avait achetée la veille de son 



mariage avec ma mère. 

Par la fenêtre, l’autoroute défilait et Verity fixa la ligne blanche nette sur 
l’asphalte gris. Comme elle avait voulu désespérément quitter Camilla. Mais elle 
ne savait pas à quel point il était difficile de tout recommencer, de vivre une 
nouvelle vie. 

— Mon père est décédé l’année dernière. Ma mère a suivi peu de temps après. 
Ils étaient ainsi, vous savez ? Ils ont toujours tout fait ensemble. Même mourir. 

À côté d’elle, Colton s’éclaircit la gorge, ce qu’elle prit pour un « Je suis 
désolé ». 

Elle soupira et se tourna pour regarder son visage. 

— Ça va. Ils étaient vieux lorsqu’ils ont eu Ryan. Plus vieux encore lorsqu’ils 
m’ont eue. C’était plus des grands-parents, vraiment, quand j’y pense. Ils ne 
m’ont jamais vraiment connue. Et je ne m’étais jamais vraiment attendu à ce 
qu’ils vivent éternellement. 

— Votre frère... 

— Un mulet lui a mis un coup de pied dans la tête quand il était petit. Avant 
que je sois née. Je ne me souviens pas d’un Ryan différent de ce qu’il est 
maintenant. 

Elle se retourna pour regarder son frère, le visage détendu et la bouche grande 
ouverte alors qu’il ronflait doucement. 

— Mais j’ai vu des photos. Apparemment, il était rusé comme un renard 
quand il était petit. 

Sur les photos, ses yeux étaient grands et brillants, l’espièglerie creusant son 
visage lorsqu’il souriait. 

Elle grimaça. 

— La vie n’est pas toujours juste. 

— Amen. 

— Alors maintenant, vous connaissez l’histoire de ma vie, dit-elle, se forçant 
à s’égayer. Allez-vous me raconter la vôtre ? 

— Non, dit Colton en fronçant les sourcils alors qu’il se dirigeait vers la voie 
de décélération. 

— D’accord, dit-elle. Je pose beaucoup de questions, mais vous n’avez pas à y 
répondre à moins que vous le vouliez. Je ne m’offusque pas. Mon amie à la 
maison, Elaine, elle m’appelle La Pie. Parce que je suis très bavarde. 

— L’oiseau le plus intelligent du monde, déclara Colton, en quittant 
l’autoroute et en s’arrêtant au bout de la bretelle de sortie. 

— Est-ce vrai ? demanda-t-elle en lui souriant, ravie par cette offrande 



inattendue à leur conversation tendue. Je ne savais pas. 

— C’est le seul animal hors mammifère qui puisse se reconnaître dans un 
miroir. 

— Bien ! s’exclama-t-elle. C’est intéressant. Donc, si je suis une pie, je suis 
bavarde et intelligente, n’est-ce pas ? 

Il lui adressa un rapide regard agacé avant de repartir. 

—Vous avez dit Glenellen ? 

— Euh, oui, dit-elle, se sentant soudain mal à l’aise alors qu’elle réalisait à 
quel point ils étaient proches de leur destination. 

Leur hébergement temporaire au Thrifty Inn la gênait. Elle était tout sauf 
impatiente que Colton voie leur motel miteux. 

Le fait était que même le Thrifty Inn, à 56,84 dollars la nuit, était devenu une 
épreuve pour eux. Verity n’avait pas de carte de crédit valide et son argent 
liquide avait presque disparu. Elle espérait gagner un peu plus de temps ce soir 
en informant la directrice de la réception, Florence, que Ryan et elle avaient 
décroché un emploi et qu’elles pourraient payer la totalité de leur facture en une 
ou deux semaines. Enfin, si elle était vraiment honnête, elle espérait éviter 
Florence pendant quelques jours, puis le lui dire. Ce serait mieux parce que, 
jusqu’à ce que LLDC les paie, elle ne pouvait pas régler leur facture. 

Se retournant, elle posa une main sur la jambe de Ryan et la secoua. 

— Réveille-toi, Ry. Nous sommes presque arrivés. 

Ses yeux s’ouvrirent et Verity s’assura de garder ses yeux rivés sur les siens, 
car elle ne voulait pas qu’il se réveille désorienté et effrayé. Elle vit l’incertitude 
passer sur son visage un instant avant que ses yeux bleus ne se posent sur les 
siens et que toute inquiétude disparaisse instantanément. 

— Hé, Ver’ty. 

— Hé, mon beau. 

— Nous sommes à la maison ? 

Elle acquiesça. 

— Presque. 

Puis elle se tourna vers Colton. 

— Vous savez quoi ? J’ai plusieurs choses à acheter dans cette station-service 
juste là. Déposez-nous ici. Nous pourrons marcher d’ici. 

— Je suis fatigué, Ver’ty, déclara Ryan depuis l’arrière. Je ne veux pas rentrer 
à pied au motel. 

Colton jeta un coup d’œil à TEcono Lodge en face de la station. 

— Vous dormez là ? 



Elle déglutit, voulant que Ryan la laisse s’en tirer avec un tout petit mensonge. 

— Oui. 

Pas de chance. 

— Non, Ver’ty. Nous dormons au Thrifty Inn, mon ami, dit Ryan en se 
penchant en avant et en pointant le doigt à droite. C’est là-bas, juste à côté de 
l’Église méthodiste. 1944 Glenellen Street. 1944 Glenellen Street à Decatur, 
Géorgie. Tu m’as dit de m’en souvenir, Ver’ty, au cas où nous serions séparés. 
Tu as oublié, mais je m’en souviens. 1944 Glenellen Street à Decatur, Géorgie. 

— C’est vrai, Ryan, acquiesça-t-elle, ses épaules s’affaissant alors que Colton 
tournait à droite sur Glenellen Street. Autant nous ramener à la maison. 



Chapitre 3 


Quel taudis ! 

Colt fut choqué que les mots sur le bout de sa langue ne soient pas sortis 
quand il se gara dans le parking couvert de mauvaises herbes d’un motel délabré, 
avec des chambres à l’heure, à environ 800 mètres la route de la station Sunoco. 
Il avait déjà vu des motels miteux au bord de l’autoroute, mais celui-ci les battait 
tous. 

En forme d’U et à deux étages, les chambres du motel avaient des portes 
identiques, autrefois rouges et aujourd’hui abîmées par le soleil. Certaines 
portaient des chiffres ou des lettres, d’autres pourvues d’un porte-frappe, 
d’autres, sans. Une balustrade écaillée, peinte à la peinture à l’eau, avec des 
barreaux verticaux délimitait le périmètre du niveau supérieur, tandis que des 
patios en ciment peu soignés n’offraient aucun charme au niveau inférieur. Jetant 
un coup d’œil sur le parking, il vit quelques individus louches qui tramaient près 
de la piscine extérieure clôturée et vide, ainsi que quelques hommes adossés à un 
distributeur de sodas qui avait connu des jours meilleurs. Il leva les yeux pour 
voir une mère tenant son bébé hurlant au balcon du deuxième étage, faisant signe 
à l’un des hommes près de la piscine de monter. 

Alors que Colt se garait, il jeta un coup d’œil au profil de Verity, remarquant 
la couleur rouge vif de son visage, son menton relevé et sa posture raide. Elle 
était gênée. Il aurait parié sa vie là-dessus. 

Il coupa le moteur et se retourna pour trouver ses doux yeux bleus levés vers 
lui, sur la défensive. 

— C’est temporaire, murmura-t-elle. 

— Nous y sommes, dit gaiement Ryan en tendant la main vers la 
portière. Merci pour la balade, mon ami. 

Colt regarda le frère de Verity sortir de la voiture et fermer soigneusement la 
porte derrière lui. Il se dirigea vers une pièce située au rez-de-chaussée non loin 
de là et se tint devant la porte rouge passé pour l’attendre. Lorsque Colt 
replongea ses yeux dans les siens, il fut surpris de constater qu’elle n’avait pas 
bougé. Elle le fixa désespérément, observant son visage avant de retenir ses 
larmes. 

— La tornade a pris les noix de pécan, dit-elle doucement. Je ne savais pas 



que vous deviez maintenir les paiements sur une police d’assurance. Je ne savais 
même pas que nous avions une police d’assurance. Papa n’a jamais... 

Elle se lécha les lèvres, sa parfaite langue rose sortant avant de se cacher à 
nouveau. 

— Il y avait tellement de choses que je ne savais pas. 

Colt haussa les épaules, mal à l’aise en face de tant d’émotion. 

— Vous faites... vous faites du mieux que vous pouvez, je suppose. 

— J’essaie, dit-elle, clignant de nouveau les yeux. Nous avons été licenciés de 
deux emplois depuis notre arrivée ici. C’est juste... 

Elle baissa les yeux sur ses genoux avant de les relever et de lui offrir un petit 
sourire. 

— Nous avions tellement besoin d’aujourd’hui que je ne peux même pas vous 
dire à quel point. Vous avez sauvé notre peau. 

Il secoua la tête. 

— Non, j’ai seulement... 

— Vous nous avez sauvés, répéta-t-elle. 

Elle jeta un coup d’œil à son frère, puis regarda Colt. 

— Je veux vous donner quelques dollars pour l’essence. Attendez ici, 
d’accord ? 

— Non, je n’ai... 

Elle tendit sa petite main et la posa sur son bras. 

— Ne me faites pas honte en disant non, dit-elle doucement. Je reviens tout de 
suite. 

Il garda les yeux rivés sur elle à travers le pare-brise, le bras brûlant là où elle 
l’avait touché - chaud et froid, comme du feu et de la neige carbonique 
mélangés. Il souffla doucement, secouant la tête et se frottant le bras. Bon sang, 
il ne pouvait pas lui prendre d’argent. Si elle vivait dans un endroit comme celui- 
ci, elle avait de gros problèmes. Quel que soit l’argent qu’elle possédait, elle en 
avait besoin. 

Mais elle s’était déjà précipitée vers son frère, cherchant la carte de la 
chambre dans son sac et la plongeant dans la sermre. Elle abaissa le levier de la 
porte et poussa en avant, mais la porte ne céda pas. De nouveau, elle plongea la 
carte ; encore une fois, elle essaya la porte. Rien. Secouant la tête, elle plongea la 
carte une troisième fois, mais lorsque la porte ne s’ouvrit pas, elle se tourna vers 
la gauche et commença à marcher à toute vitesse vers l’accueil du motel, son 
frère la talonnant. Elle disparut dans le bureau et à travers la vitre, Colt pouvait 
la voir dans le bureau en train de parler à quelqu’un. Après quelques minutes de 



débats houleux, elle sortit du bureau, un sac de sport à l’épaule, une boîte dans 
ses bras et son frère alourdi d’une énorme valise à chaque main. Ils se tenaient 
devant le bureau, le visage de son frère confus alors qu’il fixait le sien. Colt se 
pencha en avant et réalisa que ses joues étaient striées de larmes, puis la regarda, 
la gorge serrée, alors qu’elle laissait tomber le sac de son épaule à son coude et 
s’asseyait sur le banc devant la porte du bureau. Tenant toujours la boîte sur ses 
genoux, elle pencha la tête en avant, ses épaules tremblant sous la force de ses 
sanglots. Ryan, qui tenait toujours les valises, passa d’un pied sur l’autre, d’avant 
en arrière, d’avant en arrière, les lèvres remuant, le visage effrayé. 

Il ne fallait pas être extrêmement futé pour comprendre qu’ils venaient d’être 
expulsés du motel le plus pourri de la région d’Atlanta, et Colt était convaincu 
qu’ils n’avaient nulle part où aller. 

— Fais comme si tu n’avais pas vu, se murmura-t-il à lui-même, incapable de 
détourner les yeux de ses épaules tremblantes. Recule et pars d’ici. 

Serrant la mâchoire alors qu’il sifflait entre ses dents, sa main attrapa la 
poignée de la portière et il balança son corps hors de la voiture avant qu’il ne 
puisse se forcer à ne pas le faire. Ses chaussures frottaient sur le gravier du 
trottoir de ciment ébréché alors qu’il se dirigeait vers elle. 

— Exp-lsé, exp-lsé, exp-lsé, murmura Ryan en fixant le sol, tenant toujours 
les valises. 

— Ça va aller, dit doucement Colt en prenant les valises de ses mains. 

Il les posa l’une après l’autre sur le trottoir. 

— Ami, dit Ryan, regardant droit devant lui, le cou de Colt. 

— Colt, répondit-il. 

— Étalon, dit l’homme plus âgé, levant la tête pour croiser le regard de Colt. 

— Non. Je... je m’appelle Colton. 

— Oui. D’accord, dit Ryan. 

Sortant son portefeuille, Colt l’ouvrit et sortit deux billets. 

— Tu vois ce distributeur de soda là-bas ? 

— J’aime les sodas, déclara Ryan, ses lèvres s’incurvant en un sourire plein 
d’espoir. 

— Va chercher deux cocas, d’accord ? Un pour toi et un pour votre sœur. 

— Oui. Deux cocas pour moi et Ver’ty. De Colton, dit-il. 

Puis, il se tourna et se dirigea vers la machine à l’autre bout du motel en forme 
de U. 

Colt s’assit à côté d’une Verity en pleurs, écartant les jambes devant lui et les 
croisant à la cheville avec un soupir. 



Bon Dieu, ces deux-là quand même. Des tas de problèmes. Un couple de 
chatons trouvés dans un monde rempli de loups. Et maintenant ? Bien sûr, il 
n’allait pas les ramener à la maison, alors il espérait qu’ils pourraient trouver une 
autre solution en discutant. 

— Vous avez été expulsés ? 

Elle acquiesça, reniflant pitoyablement, la tête toujours baissée, les larmes 
coulant dans la boîte ouverte sur ses genoux. 

— Vous avez de la famille ici ? Des amis ? 

Elle secoua la tête, un doux miaulement de chagrin s’échappant de ses lèvres. 

Il mit la main dans sa poche arrière et sortit un mouchoir, heureux que sa tante 
Jane ait toujours insisté pour qu’il en porte un. Il le poussa contre sa main, et ses 
doigts le saisirent, faisant glisser le fin tissu fin sur sa main alors qu’elle le 
prenait pour s’essuyer les yeux. 

— M... merci... 

Elle leva les yeux vers lui, les yeux humides et les joues encore mouillées par 
les larmes. 

— Vous n’êtes pas obligé de rester. Nous allons, euh... nous allons nous 
débrouiller. 

C’est ça. 

— Qu’allez-vous faire ? demanda-t-il. 

Elle secoua la tête et prit une profonde inspiration par le nez, passant le 
mouchoir sur ses joues avant de le replier sur ses genoux et de le lui rendre. 

— Je ne sais pas. Il y a une église à côté. Peut-être que nous pourrions... 

Sa voix se perdit. 

Il jeta un coup d’œil à la clôture grillagée rouillée de l’église sombre et au 
parking vide à côté. 

— Écoutez, je pourrais vous donner quelques dollars. Pour vous aider. 

Son cou se tourna brusquement et ses yeux s’écarquillèrent à sa suggestion. 

— Je ne peux pas prendre votre argent. 

— Vous le pouvez, dit-il, remettant le linge humide dans sa poche alors que le 
soleil baissait de seconde en seconde. Ou vous pourriez venir une nuit ou deux 
chez moi. 

Elle cligna des yeux, ses lèvres se séparant de surprise. 

— Quoi ? 

Merde. Merdemerdemerdemerde. Qu’est-ce que tu fous ? 

Il se frotta le menton avec le pouce et l’index. 

— Je veux dire, il va bientôt faire nuit, et... 



— Non ! Nous ne vous connaissons pas. Je veux dire, je suis reconnaissante 
de votre aide pour le travail et le trajet, mais nous ne pouvons pas simplement... 

Il acquiesça. 

— Je comprends. 

— Je ne voulais pas vous insulter, dit-elle en sautant du banc, tenant toujours 
la boîte dans ses mains comme si cela la protégerait de la suggestion 
inappropriée de Colt. 

— Je ne me sens pas insulté, dit-il, et c’était vrai. 

En fait, c’était la première chose intelligente qu’elle avait faite depuis sa 
rencontre avec lui. Ce qui le surprenait, c’était que, s’il ne se sentait pas insulté, 
il se sentait inexplicablement déçu. Quelle que soit l’aventure qu’ils avaient 
vécue ensemble aujourd’hui, elle se terminait ici et même s’il savait que c’était 
nécessaire, une partie de lui était... triste. Tout allait changer le lendemain 
lorsqu’ils se croiseraient au travail. Une fois la rumeur lancée, elle allait cesser 
de croiser son regard et l’éviter au moment où il la croiserait dans les couloirs du 
château. Son regard qui avait frôlé l’admiration s’estomperait rapidement 
jusqu’à ce qu’elle agisse comme si elle ne connaissait même pas son nom. Et 
une partie de lui pleurait déjà la perte de ses doux yeux et de ses sourires. De 
plus, il se sentait un peu inquiet pour eux, de les laisser tous seuls dans cette 
galère. Mais il se dit que ce n’était pas son problème. Il était temps de dire au 
revoir. 

Il acquiesça de nouveau, se levant. 

— Eh bien, je vous verrai demain, je suppose. 

Maintenant qu’il partait, elle se rassit sur le banc et le regarda tristement. 

— Demain. C’est vrai. Et merci encore pour... tout. 

Lui lançant un dernier regard exaspéré, il se retourna, regagnant sa voiture, se 
traitant d’imbécile de s’être impliqué avec elle, de l’avoir aidée, d’avoir souhaité 
que... 

— Oh, tu veux ce soda, le débile ? Viens le chercher. 

En regardant à travers le parking presque vide, Colt vit que Ryan se tenait 
entre les deux hommes à l’air sournois qu’il avait remarqués plus tôt, alors qu’ils 
se lançaient une canette de Coca-Cola au-dessus de sa tête. 

— C’est pour Ver’ty, dit Ryan, prenant son envol pour prendre le Coca-Cola. 

— Pour ta sœur sexy ? Eh bien, maintenant, tu lui dis de venir ici et de le 
prendre, mongol. 

— Oui. Dis-lui de venir le prendre, rigola l’autre homme en jetant la canette à 
son copain. À genoux. 



Ryan sautait dans les airs alors que la canette passait au-dessus de sa tête, 
essayant de l’atteindre sans victoire. 

— Et, meeeeeeerde, grommela Colt en remettant ses clés dans sa poche. 

Il soupira, ouvrit doucement son coffre et chercha un pied de biche à 
l’intérieur, puis il traversa le parking d’un pas assuré. 

Alors qu’il s’approchait, l’un des deux enfoirés qui torturait Ryan le regarda, 
tenant la canette dans sa main en toisant Colt. 

— Retourne là d’où tu viens, dit-il en jetant le soda d’une main à l’autre. Ce 
ne sont pas tes affaires. 

— En fait, dit Colt, imitant les mouvements de l’homme, mais avec le pied de 
biche au lieu d’une petite canette de boisson gazeuse. Ça me concerne. 

L’autre enfoiré ricana, mettant en valeur une rangée de dents pourries. 

— C’est vrai ? 

— Oui, dit Colt en hochant lentement la tête. C’est tout à fait juste. 

Il tourna paresseusement les yeux vers Ryan. 

— Ça va ? 

De grandes larmes coulaient des yeux bleus de Ryan. 

— Ils ont pris la canette pour Ver’ty. 

— Et maintenant, ils vont nous la rendre, déclara Colt, un grondement 
menaçant dans sa voix alors qu’il posait à nouveau son regard sur l’abruti tenant 
la canette de soda. 

Les yeux du bouseux s’étrécirent et sa lèvre se plissa de colère, mais son 
visage s’éclaircit et il acquiesça, un sourire méchant s’étendant sur son visage 
laid. 

— Ouais. Bien sûr, dit-il. Voilà, mongol. 

Tendant ses bras vers Ryan, l’homme ouvrit la canette de soda et gloussa de 
joie tandis que le liquide explosait sur la chemise et le pantalon de Ryan, 
recouvrant son visage et ses cheveux d’une douche de Coca-Cola. 

Ryan cria en se protégeant les yeux. 

— Arrêtez ! cria Verity derrière Colt, en traversant le parking. Arrêtez ça ! 
Laissez-le tranquille ! 

Colt lui fit face. 

— Restez derrière moi. 

Puis il se tourna vers Ryan, en faisant un signe de tête vers Verity. 

— Va rejoindre ta sœur. 

— Ouais, dit l’un des deux enfoirés, entre deux hoquets de rire, comme une 
hyène. Va rejoindre ta sœur, attardé ! 



Colton Lane avait toujours eu du caractère. 

Toujours. 

Toujours. 

Cela lui avait déjà causé des ennuis, ce caractère. Il le sentait, maintenant, rage 
et fureur se mouvant en lui comme une tornade, se retournant et moussant, 
bouillonnant et se glaçant - la chaleur le préparant à se battre et le froid lui 
enlevant toute humanité susceptible de modérer sa colère. 

Dans un mouvement qu’il avait perfectionné au travail, il plia les genoux et 
ramena son bras en arrière, frappant avec la barre à mine en arrière contre la 
cuisse du premier comme le marteau de Thor. Un craquement écœurant se fit 
entendre et l’homme hurla de douleur, tombant au sol alors que son fémur cassé 
cédait. 

Derrière lui, Verity hurla, mais Colt l’ignora, s’avançant vers l’autre homme 
dont les yeux écarquillés et terrifiés imploraient la miséricorde. Il trébucha en 
arrière et tomba sur le ciment, une tache d’humidité se répandant sur 
l’entrejambe de son short et faisant une flaque sur le sol. Colt leva le pied de 
biche pour frapper à nouveau... 

— Colton ! cria-t-elle encore. Non ! Arrêtez ! 

Il haleta, le pied de biche au-dessus de sa tête, bien plus haut que ne pouvait 
l’être la boisson gazeuse lorsque les deux hommes se la lançaient. Figé, comme 
si son corps ne pouvait bouger que si elle lui donnait l’autorisation, il haleta à 
travers un brouillard de fureur, attendant qu’elle parle à nouveau... Mais elle 
n’en fit rien. 

Elle ne dit rien du tout. 

Soudain, ses petites mains s’enroulèrent autour de sa poitrine et l’enlacèrent. 
Ses petits seins se collèrent contre son dos, sa joue reposant sur son tee-shirt. Il 
sentit l’intérieur et l’extérieur de sa poitrine alors qu’elle respirait rapidement 
derrière lui. 

— Arrêtez, dit-elle doucement, sa voix calme et neutre, coupant à travers la 
brume rouge et crue de sa rage. Ça suffit maintenant. 

Haletant dans des jets déchiquetés, il abaissa lentement le pied de biche et 
ferma les yeux un instant avant de les rouvrir. Ses yeux allaient d’un homme à 
l’autre - l’un couché sur le dos, sanglotant de douleur, l’autre gémissant dans 
une mare de sa propre urine. Colt leur jeta un regard dur, puis cracha par terre 
entre eux. 

Sans regarder Verity, il couvrit ses mains avec les siennes, les écarta 
soigneusement de son corps, puis regagna sa voiture. 



Verity regarda l’homme indemne qui tremblait sur le sol et releva le menton. 

— Appelle une ambulance pour ton ami. Je pense qu’il pourrait s’être cassé la 
jambe. 

— Ce mec est putain de fou ! cria-t-il avec des yeux effrayés. 

Elle avança vers l’homme, les poings serrés, prête à finir ce que Colt avait 
commencé. 

— Je vais le rappeler et tu pourras lui dire en face ! 

L’homme secoua la tête, levant les mains en l’air. 

— Non ! Ne le faites pas... Allez... allez-vous-en. 

— Vous ne devriez pas attaquer des personnes sans défense, dit-elle en 
essuyant une larme. Honte à vous deux. Vous avez eu ce que vous méritiez. 

Se retournant, elle leva le regard sur les yeux confus et apeurés de son frère. 

— Viens, Ry. 

— Où est-ce qu’on va, Ver’ty ? 

— Avec Colton, dit-elle en prenant la main de Ryan et en le guidant à travers 
le parking jusqu’à la voiture de Colton. 

Son coffre était ouvert et il jeta le pied de biche à l’intérieur alors qu’elle 
s’approchait. 

— Votre proposition, dit-elle. Tient-elle toujours ? 

— Ma...? 

— Votre proposition de nous accueillir une nuit ou deux. 

Ses sourcils se froncèrent, mais il se pencha plus près d’elle, comme s’il ne 
pouvait pas l’entendre correctement. 

— Après ça... Après ce qui vient de se passer, vous voulez... 

Elle acquiesça en soutenant son regard. 

— Prends les valises, Ryan. 

Alors que son frère rassemblait leurs affaires, elle acquiesça de nouveau. 

— Pas après ça. À cause de ça. 

Ses yeux s’écarquillèrent. 

— Mais je viens... J’ai perdu les pédales. Vous devriez être... Je veux dire, 
vous n’avez pas...? 

— Peur de vous ? 

Elle se rapprocha de lui. 

— Non. 

Il n’était pas beau. Pas du tout. Mais personne - personne - n’était jamais 
intervenu pour défendre son frère comme Colton Lane venait de le faire. Donc 



elle n’avait pas peur de lui, et elle se fichait certainement du fait que son visage 
n’était pas le plus joli du monde. Il y avait même une partie choquante d’elle qui 
se moquait du fait qu’il venait de casser la jambe d’un homme d’un seul coup. 
Elle allait s’occuper de ses sentiments à ce sujet plus tard. Tout ce qui 
l’intéressait pour le moment, c’était le fait qu’il les avait aidés, pas une fois, pas 
deux fois, mais trois fois et bientôt quatre. Son cœur se gonfla de gratitude pour 
cet étrange géant bourru qui l’avait sauvée aujourd’hui. 

Elle tendit la main et la mit sur la joue de Colton, posant sa paume contre sa 
peau brûlante et hérissée et inclinant la tête sur le côté alors qu’elle le regardait. 

— Qui es-tu ? demanda-t-elle, sa voix n’étant qu’un murmure brisé. 

Ses yeux, profonds et gris, scrutèrent les siens, les balayant comme s’il ne 
pouvait la comprendre. Il finit par hausser les épaules, mais c’était un 
mouvement faible, comme s’il était aussi confus et accablé qu’elle. 

— Personne. Seulement un type. 

Elle secoua la tête. 

— Non. Tu n’es pas juste un type. J’ai rencontré beaucoup de types. Tu es... 
différent. 

— Voilà les valises, dit Ryan gaiement, la heurtant alors qu’il les tramait vers 
le coffre. 

Elle baissa la main et s’éloigna, fixant le sol pendant un moment pour se 
ressaisir avant de lever les yeux vers Colton. 

— Alors ? Sommes-nous toujours invités ? Chez toi ? 

Au lieu de répondre, Colton attrapa les valises et les glissa dans le coffre, le 
fermant brusquement avant de lui lancer un regard sévère. 

— Va chercher la boîte et le sac, dit-elle à Ryan sans quitter les yeux de Colt. 

Elle haussa les sourcils de façon interrogatrice une fois qu’ils furent à nouveau 

seuls. 

— Je viens de casser la jambe d’un homme, déclara Colt. 

— J’ai vu. 

— Tu ne devrais pas venir à la maison avec moi. 

Elle entendit ses paroles. Elle les écouta, les traita et les laissa rouler dans sa 
tête pendant une longue minute avant de décider que, quelle que soit la brutalité 
de son attaque contre ces hommes, il la traitait avec son frère avec gentillesse 
aujourd’hui. Il les avait aidés, sauvés, protégés, et sa colère devant les mauvais 
traitements de Ryan l’avait encore plus attachée à lui. 

— Je n’ai pas peur de toi, dit-elle. 

L’expression de Colton passa d’inquiète à profondément irritée. 



— Comment êtes-vous restés en vie aussi longtemps ? 

De nulle part, un gloussement commença au fond d’elle, tourbillonnant de son 
ventre à sa gorge, lui chatouillant la langue et ouvrant ses lèvres. Il mourut avant 
de pouvoir s’envoler, mais son intention souleva ses lèvres dans un grand 
sourire. 

— Je ne sais pas. 

— Je les ai, Ver’ty, dit Ryan en se plaçant à côté d’elle, tenant le sac et la boîte 
dans ses bras. 

— Monte à l’arrière et attache-toi, Ry, dit-elle, toujours souriante face au 
visage renfrogné de Colton Lane alors qu’une sirène d’ambulance retentissait au 
loin. Il est temps de partir. 



Chapitre 4 


La maison de Colt n’était pas vraiment glamour. 

Cela dit, c’était propre et bien rangé et beaucoup mieux que le Thrifty Inn. 

Il en avait hérité de tante Jane et d’oncle Herman après leur décès, quelques 
années auparavant. Ils n’avaient eu qu’un seul enfant - sa cousine, Melody -, 
mais elle n’était pas en mesure de s’en occuper, alors la maison, un cottage de 
Cape Cod datant des années 1960 et situé sur une rue principale de Stone 
Mountain, lui avait été laissée. . 

Il y avait trois petites chambres, une salle de bains à l’étage et une autre en 
bas, un salon, une salle à manger, une cuisine et une terrasse arrière. Il 
maintenait la pelouse avant soigneusement tondue et paillait les hortensias de sa 
tante Jane avant chaque été, mais il n’avait pas vraiment la main verte, alors il 
n’en faisait pas plus. En outre, avec la majeure partie de son temps passé à La 
Légende de Camelot, il n’avait pas beaucoup de temps libre pour jardiner. 

Pendant quelques minutes, alors qu’ils sortaient du parking et se dirigeaient 
vers l’autoroute, il s’était inquiété du fait que la police l’ait relié lui ou Verity à la 
blessure de l’homme, mais elle n’avait pas utilisé de carte de crédit pour son 
séjour. Elle n’avait pas d’adresse de résidence permanente. Les hommes auraient 
pu noter son numéro de plaque d’immatriculation alors qu’il sortait du parking, 
mais il en doutait. L’un d’eux était toujours sur le dos et l’autre était penché sur 
son ami, dos à la voiture de Colt, quand il avait regardé dans son rétroviseur. 
D’ailleurs, il était peu probable que la police soit appelée ou qu’un rapport soit 
déposé avec des gars comme ça. Colt aurait été surpris qu’ils n’aient pas déjà eu 
des démêlés avec la loi et il était certain qu’ils ne souhaitaient pas attirer 
l’attention. 

Verity était inhabituellement silencieuse alors qu’ils parcouraient les quinze 
minutes qui séparaient Decatur de Stone Mountain. Elle regardait par la vitre 
tandis que Ryan marmonnait « pop » et « explosé » depuis la banquette arrière 
jusqu’à ce qu’il s’assoupisse. Colt ne la connaissait pas depuis longtemps, mais 
cette Verity silencieuse était nouvelle pour lui et il se demanda ce qui se passait 
dans sa tête. Elle était dans une situation désespérée, c’était certain, et 
probablement plus que craintive à l’idée de dormir chez lui, même si elle avait 
insisté sur le fait qu’elle n’avait pas peur de lui. 



Cela faisait un moment que Colt n’avait pas perdu le contrôle de lui-même 
comme ce jour-là. Des mois au moins. Travailler en tant que Chevalier Viking 
lui permettait de combattre dans l’arène tous les soirs et deux fois les samedis et 
certains dimanches, et bien sûr, c’était de fausses bagarres, mais il brûlait 
toujours de la rage qu’il portait à l’intérieur de lui. 

Mais en voyant ce sac à merde ouvrir cette boîte de boisson gazeuse sur le 
visage de Ryan, quelque chose s’était déclenché en lui. Toute sa colère - toute sa 
fureur profondément enfouie - s’était précipitée à la surface si vite qu’elle aurait 
dû lui donner le vertige. S’est-il senti mal d’avoir brisé la jambe de cet abruti ? 
Non, Dieu en était témoin. Avec un peu de chance, quelques mois dans un plâtre 
inciteraient cet enfoiré à réfléchir à deux fois avant de s’en prendre à quelqu’un 
qui ne jouait clairement pas aux cartes avec une main complète. 

Soupirant doucement, il jeta un autre regard à Verity, qui mordillait sa lèvre 
inférieure. 

— Ça va ? demanda-t-il. 

— Oui. 

Elle se détourna de la vitre, son visage s’éclairant d’un petit sourire comme si 
elle savait qu’il en avait besoin. 

— J’étais simplement en train de réfléchir... La vie est vraiment étrange, 
n’est-ce pas ? 

— Je suppose que oui, dit-il, quittant l’autoroute, soulagé de l’entendre parler 
à nouveau. 

— Ce matin, je me suis réveillée avec une vie et ce soir, je vais me coucher 
avec une différente. Tu connais quelque chose d’autre qui peut changer si vite ? 

— La météo, dit-il en regardant par le pare-brise, s’arrêtant à un feu rouge. 

Il fut surpris de sentir son petit coude pointu le frapper dans l’avant-bras. 

— Tu viens de faire une blague ? haleta-t-elle en lui souriant. Si c’est le cas, je 
vais peut-être perdre connaissance. 

Il mit ses lèvres en cul de poule. 

— Pas besoin d’avoir ses vapeurs. 

— Une deuxième blague ? demanda-t-elle en riant doucement. Les merveilles 
ne cessent jamais ! 

Colt lui jeta un coup d’œil, regarda se creuser des fossettes qui lui donnaient 
un air espiègle. L’avait-il trouvée quelconque plus tôt aujourd’hui ? Bordel, il 
avait été aveugle. Elle n’était pas quelconque. Elle n’était même pas juste jolie. 
Elle était... Elle était... 

— Le feu est vert, dit-elle, et Colt détourna le regard. 



... différente. 

— Ce que tu as fait là-bas, dit-elle. 

Ses doigts s’enroulèrent autour du volant, se préparant à la censure ou à la 
peur. 

— Mmm. 

— On aurait dit que tu l’avais déjà fait auparavant. 

— Je me bats dans le spectacle tous les soirs. 

— Oh, d’accord, dit-elle. Je n’avais pas pensé à ça. 

Ils étaient presque chez lui maintenant. 

—Tu es certaine que tu ne veux pas que je te conduise à un hôtel ? Il y en a un 
ou deux... 

— Certaine. 

— D’accord, dit-il en tournant à droite dans son allée. 

Au lieu de rentrer dans le garage sombre, il s’arrêta devant et coupa le moteur. 
Il resta assis un instant, attendant qu’elle dise quelque chose. Elle ne le fit pas, 
alors il se tourna vers elle et la douceur de son visage lui coupa le souffle. 

Elle regardait la modeste maison comme si c’était quelque chose de spécial ou 
de beau, ses lèvres étaient écartées et ses yeux étaient doux. Il observa son 
regard toucher doucement la brique peinte en blanc, les hortensias bleu clair 
flanquant les marches du porche, les fenêtres en verre taillé en losange de chaque 
côté de la porte d’entrée et la baie vitrée du salon. 

— C’est ta maison ? murmura-t-elle. 

— Ce n’est pas beaucoup, mais... 

— Je l’adore, dit-elle en se tournant pour lui sourire. Je ne sais pas à quoi je 
m’attendais. Tu es un tel géant, j’imagine que je m’attendais à ce que tu vives 
dans un... 

— Quoi ? Une grotte ? Un château ? 

Elle haussa les épaules et regarda la maison, le visage émerveillé. 

— C’est seulement une belle petite maison. 

Il soupira. 

— Je suis un chevalier, pas un roi. 

Elle ne répondit pas et il ouvrit sa porte et la laissa là, ouvrant le coffre et 
sortant les deux valises. Jetant un coup d’œil par la vitre arrière, il vit que Ryan 
était toujours en train de dormir. Il ferma doucement le coffre et ramassa les 
bagages et se dirigea vers la porte d’entrée. Derrière lui, il entendit la portière de 
la voiture s’ouvrir et il se retourna pour la voir le suivre. 

— C’est bon si je le laisse faire la sieste quelques minutes de plus ? 



— Il ira bien ? 

Elle acquiesça. 

— Il dort comme une souche jusqu’à ce que je le réveille. 

Déverrouillant la porte d’entrée, il la précéda dans la maison en montant les 

escaliers. 

— Je dors en bas. Vous deux pouvez dormir ici. Salle de bain. 

Il fit un geste vers la porte au milieu du couloir en haut de l’escalier. 

— Une chambre à gauche. L’autre à droite. 

— Cela change-t-il quelque chose suivant celle que je choisis ? 

— La gauche appartenait à ma cousine, Melody. Tu n’as qu’à prendre celle-là, 
dit-il en plaçant ses valises sur la moquette du petit couloir. 

Il n’avait pas redécoré les chambres à l’étage. La chambre de Melody était 
toujours tapissée de bouquets de violettes et sa vieille chambre, à droite, était 
toujours tapissée d’avions. Il pensa que Ryan pouvait aimer les vieux avions qui 
couvraient le mur et il aimait l’idée que Verity se réveille au milieu de fleurs le 
lendemain matin. 

— Merci. 

Il se tourna pour lui faire face et brusquement, le minuscule couloir se rétrécit 
tellement que c’était comme s’il n’y avait pas assez d’air pour eux deux. Elle 
leva les yeux vers lui comme s’il était Superman et Batman et tous les autres 
superhéros réunis en un seul stupide chevalier viking. Et c’est à ce moment-là 
qu’il sut : il devait faire attention. Il ne pouvait pas s’attacher à elle. Il allait 
devoir se battre contre cela parce que la façon dont elle le regardait le rendait 
invincible - comme un héros ou un chevalier ou tout simplement un homme 
vraiment bien qui ne venait pas de briser la jambe d’un trou du cul. 

— Je veux que tu saches, dit-il rapidement, ravalant doucement sa salive avant 
de continuer. Ce que j’ai fait à ce type ? J’étais fou. Mais, je... je ne vous ferai 
jamais de mal... à toi ou à ton frère. 

Elle hocha la tête, son expression sereine, sa voix douce. 

— Je sais. 

Sans raison valable, il voulait lui crier, Tu ne le sais pas ! Tu ne sais rien de 
moi ! Tu ne sais pas de quoi je suis capable. Tu ne sais pas ce que j’ai fait. N’aie 
pas autant de putain de confiance, sinon tu vas finir blessée ! 

Sentant son air renfrogné arriver, il baissa les yeux sur ses chaussures et 
murmura : 

— Je n’avais pas prévu de compagnie pour ce soir, mais je vais voir ce que 
j’ai dans le frigo. 



— S’il te plaît, ne te dérange pas. 

— Pas de problème, dit-il, faisant un pas pour la dépasser et se diriger vers le 
bas. 

— Colton, dit-elle. 

Il s’arrêta, sa hanche effleurant la sienne, conscient de manière atroce de son 
petit corps doux à côté de lui. Il était si proche d’elle qu’il pouvait sentir son 
odeur - lessive, soleil, gentillesse et bonté - et il lutta pour ne pas fermer les 
yeux et respirer aussi profondément que possible afin de garder le souvenir de 
cette jolie fille qui se trouvait chez lui afin de le ranger pour une autre fois, 
quand elle serait partie depuis longtemps et qu’il se retrouverait de nouveau tout 
seul. 

Sa voix était chaude et douce. 

— « Merci » ne semble pas suffisant, mais je ne sais pas quoi dire. 

Il se souvint de la sensation lorsqu’elle l’avait prise dans ses bras le long du 
parking du motel - la façon dont elle avait pressé son corps contre le sien, 
éteignant le feu de sa fureur avec son calme doux. Sans un mot, elle avait apaisé 
la bête qui faisait rage en lui, son toucher le transformant de malade mental en 
homme sain d’esprit. Quelle puissante magie avait-elle exercée à l’intérieur de 
son petit corps et à quel point avait-il désespérément besoin de cette paix ? 

Ils étaient tous les deux immobiles. Muets. Il respirait à peine, même s’il 
pouvait sentir le léger mouvement de sa poitrine à côté de lui alors qu’elle 
inspirait et inspirait par petits à-coups. Elle était si proche que sa propre peau le 
piquait de conscience, de nostalgie, d’excitation, d’attraction irrésistible et, 
finalement, d’un avertissement cruel : 

Ne désire pas ce que tu ne peux pas avoir, imbécile. 

— De rien, dit-il d’un ton bourru, la frôlant pour descendre l’escalier. 


Une heure plus tard, Verity et Ryan étaient assis en face de Colton à une table de 
pique-nique dans son patio arrière et mangeaient des sandwiches au thon sur des 
petits pains à hot-dog avec des chips et des cornichons sur le côté. Ce n’était pas 
grand-chose, mais Colton avait tout préparé lui-même et mis la table simplement 
avec des assiettes en papier, des serviettes et trois canettes de soda. Tout était 
prêt lorsque Ryan et elle, une fois installés, étaient redescendus. 

Il était si étrange, cet improbable chevalier qui les avait pris à contrecœur sous 
son aile, les aidant à trouver un emploi et leur offrant un logement. Elle ne le 
connaissait que depuis quelques heures et il râlait, soufflait et se renfrognait 
presque constamment. Pourtant, à sa manière, il les avait sauvés plusieurs fois 



aujourd’hui, et Verity ne pouvait pas empêcher la chaleur qu’elle ressentait pour 
lui. Hein, la chaleur ? Non, oubliez ça. Elle le regarda et sentit son ventre se 
remplir de papillons, la mettant à bout de souffle. Peu importe ce qu’elle 
ressentait, c’était bien plus excitant, plus captivant, plus enivrant que de la 
chaleur. 

Personne dans sa vie ne l’avait vraiment prise sous son aile. Sa mère avait 
quarante-six ans quand elle avait eu Verity, son père cinquante-deux. Ryan était 
leur principale préoccupation, pour des raisons évidentes, et Verity, dans 
l’ensemble, était livrée à elle-même. Elle avait passé beaucoup de temps chez 
son amie Elaine en grandissant. Quand elle et Elaine avaient commencé à avoir 
des seins, c’est la mère d’Elaine qui avait emmené les filles à Walmart pour 
essayer des soutiens-gorge. Quand elle avait eu ses premières règles, c’est la 
mère d’Elaine qui lui avait appris à utiliser un tampon. Sa propre mère, bien que 
douce, s’occupait à plein temps de Ryan et de la ferme. Et son père, qui avait 
géré la ferme de pécan avec l’aide de Ryan uniquement, n’avait pas beaucoup de 
temps pour sa fille. 

Ce n’était pas vraiment une vie malheureuse, mais Verity avait grandi en se 
sentant étrangement seule. Elle avait une bonne amie, des parents qui 
s’assuraient qu’elle ne manquait de rien et un frère qui la suivait comme un 
chiot. Mais elle n’avait pas de grand frère. Pas au sens conventionnel du terme. 
Pas de la manière de la promesse qui avait été faite à son cœur, en vertu de leur 
ordre de naissance. Pas dans le sens de quelqu’un qui s’occupait d’elle, qui la 
protégeait et s’assurait que les autres garçons la traitaient bien. En dépit de leur 
ordre de naissance biologique, Verity était l’aînée de sa famille et, à cause de 
cela, elle souhaiterait ardemment avoir un frère ou une sœur aînée jusqu’à la fin 
de ses jours. 

Alors, rencontrer Colton, qui l’aide, qu’il soit gentil avec elle, la défende et la 
protège et qu’il leur donne un toit ? Bien sûr, il n’en avait aucune idée, mais ses 
actes d’aujourd’hui avaient par inadvertance répondu à un désir ardent - un 
besoin viscéral - au plus profond du cœur de Verity, ce qui faisait grandir son 
attachement pour lui très vite. Elle avait deviné qu’il était plus âgé de quelques 
années et plus séduisant que n’importe quel homme en avait le droit, ce qui 
signifiait qu’il était hors de son champ de bataille. Mais elle ne pouvait pas 
empêcher le battement furieux de son cœur quand elle regardait son visage de 
l’autre côté de la table. 

— Ma nouvelle chambre a des avions sur les murs, déclara Ryan, brisant le 
silence. Je n’ai jamais pris l’avion, mais je les aime quand même. 



— Ce n’est pas ta nouvelle chambre, dit doucement Verity, lançant à Colton 
un regard désolé. Nous sommes simplement ici pour un jour ou deux. 

Colton se détourna d’elle pour regarder son frère. 

— Content que tu aimes la chambre. 

— Est-ce que c’était la vôtre ? demanda Ryan. 

Colton hocha la tête avant de prendre une grande bouchée de son sandwich. 

— Je n’avais pas de chambre à moi depuis que nous avons quitté Strawberry 
Road, déclara Ryan. Et Ver’ty dit que je ronfle comme une loco... loco... euh, 
une loco... 

— ... motive. 

Elle hocha la tête vers Ryan, puis sourit à Colton. 

— C’est vrai. Sois content que ta chambre soit en bas. 

— Oh, ça alors ! s’exclama Ryan, sautant brusquement de la table et 
renversant la canette de Verity. Il y a des lapins ici. Ver’ty, regarde ! Notre 
nouvelle maison a des lapins ! 

Elle redressa sa canette et jeta un coup d’œil au carré d’herbe verte de 
l’arrière-cour pour voir un petit groupe de lapins au bord de la pelouse, leur 
fourrure grise semblant douce dans les rayons de lumière lavande du soleil 
mourant. 

Avec une grâce surprenante, Ryan s’approcha d’eux, s’arrêtant à plusieurs 
mètres et murmurant des mots de réconfort incompréhensibles. Bien qu’ils aient 
noté sa présence géante, aucun des lapins ne sauta de surprise ou de peur et 
Verity sourit. 

Après un moment, le corps de Colton se retourna, mais Verity garda les yeux 
rivés sur son frère qui s’accroupit dans l’herbe en communion silencieuse avec 
les quatre petits êtres qui le regardaient curieusement, peut-être même prêt à 
l’adopter et à l’inviter dans leur terrier. 

Tu es doué avec les animaux, Ryan. Tu Tas toujours été. S’il vous plaît, faites 
qu’ils le voient demain. 

Enfin, quand elle ne put plus ignorer son regard, elle se tourna vers Colton, 
qui la regardait fixement et s’étonna du chagrin ennuyé qu’elle trouva sous son 
regard brumeux. En un instant, elle se vit elle-même et Ryan comme il devait les 
voir - un homme-enfant balourd et sa frêle petite sœur incapable de prendre soin 
d’eux, aussi faible et vulnérable que ces lapins au coin du jardin. 

Et, avec ce qui ne pouvait être décrit que comme une déception écrasante, elle 
voyait clairement leur inexorable incompatibilité. Il était un Chevalier Viking 
des temps modernes qui pouvait casser la jambe d’un homme d’un seul coup. 



Sexy et fort, il avait certainement le choix entre des femmes magnifiques qui 
pouvaient égaler son beau corps. Colton bourdonnait d’électricité, d’énergie, 
d’une intensité à peine contenue, et Verity, avec son visage simple, son corps 
minuscule et sa vie délabrée, était probablement la femme la moins séduisante 
jamais rencontrée par Colton Lane. 

— Je promets que nous ne resterons pas longtemps, murmura-t-elle. Je vais 
parler à Ryan pour qu’il sache que ce n’est que temporaire. Je suis désolée s’il 
t’a mis mal à l’aise. 

Colton ne dit rien. Il continua simplement à la regarder, les sourcils froncés, 
agacé, ce qui la fit continuer à babiller. 

— Il est comme un enfant. Il ne comprend pas toujours la façon dont le monde 
fonctionne. 

Elle jeta un coup d’œil à son frère qui était assis sur l’herbe, ses jambes 
paresseusement écartées devant lui alors que les lapins reniflaient ses baskets de 
taille quarante-sept et continuaient de grignoter dans l’herbe. 

— Je dois aller quelque part, dit brusquement Colton. Je serai parti pendant 
environ une heure. 

— Pas de souci, dit Verity, scrutant son visage pour trouver des indices sur sa 
brusque déclaration, mais il n’y en avait pas. Je vais débarrasser. 

Il acquiesça en se levant. 

— C’est un quartier sûr, mais si je ne suis pas de retour avant de te coucher, 
enferme-toi. J’irais te chercher un double de clé demain. 

— Oh, je n’ai pas besoin de... 

— Que vous restiez une nuit ou deux, autant que tu aies une clé. 

Ou deux. Deux nuits. Voilà. Un avertissement doux. Elle devait trouver un 
autre toit pour elle et Ryan mardi soir. 

Eh bien, peut-être qu’elle pourrait demander à Lynette d’une avance. Ou peut- 
être, maintenant qu’ils avaient un emploi, elle pourrait avoir une carte de crédit. 
Sinon, peut-être que Colton pourrait les conduire dans un refuge local ? Ils 
pourraient rester là-bas pendant un certain temps jusqu’à ce qu’ils aient leur 
premier chèque de paie, puis ils trouveraient un motel quelque part près d’un 
arrêt de bus pour que... 

— À quoi penses-tu ? 

Sa voix coupa à travers la roue de hamster frénétique de ses pensées et elle 
releva la tête pour le regarder. Il obscurcissait la majeure partie du soleil qui se 
couchait, ce qui lui donnait l’air d’être en feu - baigné de flammes, mais debout. 
Assise devant lui, elle se sentait si petite, si perdue, si insignifiante et ridicule 



que des larmes lui brûlaient les yeux et son désir ardent - être en sécurité, être 
posée, à l’aise, ne pas craindre l’avenir - était si accablant qu’une boule se leva 
dans sa gorge. Il était impossible de la ravaler, alors elle baissa les yeux sur la 
table. 

— Parle, murmura-t-il. 

C’était un homme bon. En fait, un homme si bon que ses inquiétudes 
pouvaient même se traduire par un fardeau pour lui, et elle ne le voulait pas. Il 
avait déjà tellement fait pour eux, la dernière chose dont il avait besoin était une 
étrange femme en train de s’effondrer à sa table de pique-nique, car elle n’avait 
nulle part où aller. Cherchant à l’intérieur la force qui lui avait donné le courage 
de quitter Camilla, de se rendre à la foire du travail de cet après-midi et 
d’accepter la gentillesse de Colton Lane, elle repoussa la bosse et cligna des 
yeux pour le regarder dans toute sa beauté brûlante et divine. 

— Je pense que je n’ai jamais connu quelqu’un d’aussi gentil que toi. Et 
quand je ferai ma prière ce soir, tu seras la chose pour laquelle je suis la plus 
reconnaissante, Colton Lane. 

Sa mâchoire se crispa alors qu’il la fixait, mais sinon son visage demeurait 
impénétrable, dur et immobile. 

Il finit par acquiescer une fois - d’une secousse brusque de sa nuque - et dit : 

— N’oublie pas de fermer à clé. 

Puis il rentra dans la maison et laissa la porte-moustiquaire se refermer 
derrière lui. 



Chapitre 5 


Colt regarda à sa droite, où Verity était assise à côté de lui sur le chemin du 
travail, vêtue d’un jean foncé et d’un tee-shirt jaune à col en V, la sangle de 
ceinture de sécurité beige coupant en deux les petits monticules de ses seins. 

Il avait terriblement mal dormi la nuit précédente. 

Il était sorti plus longtemps que nécessaire et n’était rentré à la maison qu’à 
vingt-deux heures, pour la trouver sombre et silencieuse et les portes avant et 
arrière verrouillées, comme il l’avait demandé. La cuisine était propre et sentait 
le vaporisateur de parfum au citron que Verity avait dû utiliser pour nettoyer 
avant de se coucher. La table de la cuisine était dressée pour trois personnes avec 
les assiettes en porcelaine à fleurs roses qui avaient à peine été utilisées depuis le 
passage de tante Jane. Verity avait laissé une note disant : merci pour le souper. 
Je vais m’occuper du petit-déjeuner. V. Il avait longtemps regardé la table, 
sentant l’esprit tendre de sa tante dans la pièce où elle avait passé sa vie à 
cuisiner pour sa petite famille. 

Tante Jane, avec son sourire joyeux et irrégulier et ses yeux étincelants et brun 
clair, aurait approuvé Verity. Elle aurait respecté la façon dont Verity essayait de 
prendre soin de son frère handicapé contre toute attente, cette pensée frappant 
d’un coup sec le cœur de Colton alors même que cela le réconfortait. 

Il avait soupiré en passant devant la table et en se dirigeant vers sa chambre à 
coucher, de l’autre côté de la cuisine. Dans un petit couloir, il était passé devant 
deux armoires à linge, une salle de bains et un dressing, et entra finalement dans 
la grande chambre, dotée d’un puits de lumière gigantesque, d’un lit king-size, 
d’une télévision à écran plat, d’un tapis roulant et d’un rack de poids libres et 
d’un banc de levage. 

Il avait saisi deux haltères de trente kilos et s’était allongé sur le banc. Il avait 
passé la journée en revue tandis que les mots de Verity - Ce matin, je me suis 
réveillé avec une vie et ce soir, je vais me coucher avec une différente - 
revenaient à ses oreilles. Il ne voulait pas se soucier d’elle et de Ryan, mais 
c’était le cas, et ce, à partir du moment où il les avait vus. Essayer de s’empêcher 
de se moquer du duo d’enfants innocents serait une bataille perdue d’avance, 
mais comprendre qu’ils étaient, comme elle l’avait répété deux ou trois fois au 
dîner hier soir, des invités temporaires l’aiderait à ne pas ressentir leur perte 



aussi vivement. Lorsqu’ils seront partis. 

Après une centaine de levés qui trempèrent son corps de sueur et lui brûlèrent 
les biceps, il avait reposé les poids, avait pris une douche et s’était dirigé vers le 
lit. Mais le sommeil avait été difficile à atteindre. La chambre de Verity n’était 
pas directement au-dessus de la sienne, mais assez proche, et il se demanda 
comment elle dormait... si elle portait une chemise de nuit, comme tante Jane, 
ou un short et un tee-shirt, comme Melody, ou rien du tout, comme Sandy, la 
serveuse de LLDC avec laquelle il était sorti quelques mois avant qu’elle ne 
trouve un travail à Las Vegas. Et une fois que son cerveau s’était fixé sur « rien 
du tout », sa nuit fut ruinée, sa queue restant à moitié dure plus d’une heure 
avant qu’il ne s’en occupe. Le visage de Verity avait été au centre de son esprit 
alors qu’il se masturbait. Après ça ? Oui. Il dormit. Mais il s’était senti comme 
un moins que rien. 

Il s’était réveillé à l’odeur des œufs au plat et du pain grillé et avait trouvé 
Verity et son frère l’attendant dans la cuisine, des œufs et des toasts beurrés et 
coupés en triangles sur chaque assiette. Et c’était sympa. Putain, c’était tellement 
sympa. 

Et c’était bien de l’avoir à côté de lui à cet instant, elle qui sentait le savon et 
la poudre pour bébé sur le siège passager avant d’aller au travail. Il pouvait 
s’habituer à la voir - ses sourires ensoleillés et ses œufs au plat - et même son 
frère, qui marmonnait « étalon » lorsque Colton était entré dans la cuisine et lui 
avait lancé un sourire idiot la bouche remplie de pain grillé. Il les aimait bien 
même si c’était stupide de s’attacher. 

— Alors, dit Verity, se tournant vers lui dans la voiture. Un conseil pour ce 
premier jour de travail ? 

Ignore ce que les serveuses disent de moi. 

Dis à ton frère de rester près de Joe et de faire profil bas. 

Ne demande pas de pauses. 

Et reste le plus loin possible d’Artie Kingston. 

Il la regarda. 

— Pas vraiment. 

— Ryan et moi allons regarder le spectacle ce soir. 

— Vous n’allez pas travailler ? 

Elle secoua la tête. 

— Lynette a dit que nous étions simplement censés observer cette semaine. Je 
suis censé rencontrer une certaine Beverly dans la boutique de cadeaux et 
l’observer de midi à dix-sept heures, puis regarder le spectacle. Ryan est avec... 



Elle mit la main dans son sac pour prendre un bloc-notes et retourna une page. 

— ... voilà : Joe Sterns, euh, de midi à dix-sept heures. La semaine prochaine, 
nous commençons à temps plein. 

Le lundi était le jour le plus calme au château, car il n’y avait que cinq heures 
de spectacle. Toute la distribution avait une réunion hebdomadaire à midi, puis 
pendant le reste de l’après-midi, Colt répétait les scènes de bataille, faisait 
l’échauffement de Thor et s’entraînait. Vers seize heures, il revêtait son costume 
et se maquillait et le spectacle commençait à dix-sept heures précises. 

Un spectacle normal du lundi soir. 

Sauf que Verity serait dans le public ce soir, ce qui lui faisait gonfler la 
poitrine avec une fierté stupide. 

— Il y a une réunion des acteurs à midi, déclara-t-il. 

— Oui. Lynette l’a mentionné. 

— Vous rencontrerez tout le monde. 

— Qui est tout le monde ? 

— Six chevaliers, six autres en formation, douze écuyers, le personnel 
d’écurie, de l’entretien, le roi Arthur, la princesse Guenièvre, Merlin, deux 
fauconniers... les marchands, les tenanciers, les servantes et les nains... le 
personnel de cuisine, le personnel du centre d’appel, les préposés aux billets, 
l’administration et les assistants. 

— Combien de personnes ? demanda-t-elle. 

— En tout ? Cent cinquante ? Deux cents ? Environ. 

— Sensationnel. Je ne me suis pas rendu compte... 

— As-tu vu le château ? demanda-t-il en la regardant. 

Elle acquiesça. 

— Bien sûr. Depuis Peachtree Street. On ne peut pas le manquer. 

— Donc tu sais que c’est un grand endroit. 

— Qu’est-ce qu’un... fauconnier ? 

— C’est l’homme qui entraîne les oiseaux. Tu sais... Ceux qui volent autour 
de l’arène ? 

— Les oiseaux volent autour ? 

— Deux faucons. Fred et Ginger. 

— Pendant le spectacle ? Est-ce sûr ? 

Il acquiesça. 

— Ça vaudrait mieux. Ils volent tous les soirs et deux fois le jeudi, le vendredi 
et le weekend. 

— Waouh, soupira-t-elle. J’ai hâte de voir le spectacle. 



— Asseyez-vous dans la section jaune, dit-il, regrettant les mots dès qu’ils 
eurent quitté ses lèvres. Si vous le pouvez. 

Elle lui sourit. Il ne la regardait pas, mais il pouvait sentir son sourire 
illuminer toute la voiture. 

— Est-ce ta section ? La jaune ? 

Il acquiesça une fois, se sentant idiot. Ce n’est pas comme s’il gagnerait ce 
soir. Il ne gagnait qu’une fois par semaine, lors de la matinée du dimanche. 
Artie, le Chevalier Bleu, gagnait toujours les lundis, mais au moins elle 
l’encouragerait, pas Artie ou l’un des autres types. 

— Alors, ce sera la jaune, dit-elle. 

Elle jeta un coup d’œil vers son frère. 

— Ry, ça va ? Tu es nerveux ? 

— J’aime les chevaux, Ver’ty. 

— Je sais et tu es vraiment très doué avec eux, Ry. Mais fais attention à ton 
patron aujourd’hui. Ne t’égare pas. S’il te plaît, fais attention du mieux que tu 
peux. 

— OK, Ver’ty. 

— Je viendrai te voir si je fais une pause. Sinon, je viendrai te chercher à dix- 
sept heures et nous aurons des places pour regarder le spectacle ensemble. 

— Je vais garder un œil sur lui , déclara Colton, en serrant les dents dès que 
les mots quittèrent sa bouche. 

Arrête de te soucier d’eux. Tu en as assez fait. 

— Merci, dit-elle, en tendant sa main et la posant sur son bras. 

Ses doigts le serraient doucement et il crispa la mâchoire, souhaitant qu’elle 
retire sa main. Elle était trop distrayante, lui faisait ressentir trop de choses. Elle 
serra à nouveau ses doigts puis enleva la main. 

— Tu es si bon avec nous. 

Colt se racla la gorge et tourna vers Peachtree Street en se demandant 
comment ils allaient se débrouiller aujourd’hui. Verity serait bien. Beverly, la 
gérante de la boutique de cadeaux, était une garce bavarde, mais tant que Verity 
faisait profil bas et qu’elle obéissait, elle ne devrait pas avoir de problèmes. 
Quant à Ryan ? Colton n’en était pas aussi certain. Joe Sterns, le maître des 
écuries, était dans le spectacle depuis l’ouverture du château en 1990 et était 
assez gentil. Un homme plus âgé, il avait le respect et l’affection de chaque 
chevalier et écuyer qui passait du temps à LLDC. Le problème était que tous les 
chevaliers et écuyers n’étaient pas gentils. Et Ryan n’était pas exactement un 
parangon d’efficacité. 



Encore une fois, il se souvint de la façon dont Ryan s’était assis avec ces 
lapins sur la pelouse la nuit précédente - certains humains avaient un sens 
animal, et d’après ce qu’il avait pu voir, Ryan était l’un d’entre eux. Si Colt avait 
raison, cela signifierait que la présence de Ryan apaiserait les animaux, qu’elle 
serait naturelle et confortable, et que les membres de la distribution le 
remarqueraient et l’apprécieraient. En tout état de cause, le travail de Ryan était 
en partie protégé en raison de son statut de travailleur handicapé. Et Colt était 
déterminé à s’assurer que les autres chevaliers, ceux en formation et les écuyers 
laisseraient le gentil géant tranquille. 

Il se dirigea vers le parking des employés, se gara à sa place habituelle et se 
tourna vers Verity. 

— Ça va aller. Si vous rencontrez des problèmes, je suis généralement à 
l’écurie ou au gymnase. Viens me chercher. 

Ce sourire. Ce fichu sourire, doux, parfait, qui faisait tressaillir son cœur. Il se 
souvenait de la sensation de sa paume contre sa joue hier, de ses bras autour de 
sa taille, de son corps pressé contre son dos. 

— D’accord dit-elle. 

— Et rejoignez-moi ici à dix-neuf heures trente. Après le spectacle. Je nous 
ramènerai à la maison. 

Elle acquiesça, son sourire s’élargissant et ses fossettes se creusant. 

— Au risque de ressembler à un disque rayé... Je te remercie. 


Le château s’activait lorsqu’ils entrèrent par les portes arrière, empruntant un 
long couloir et une porte menant au hall principal où, expliqua Colton, les clients 
attendaient que les portes de l’arène s’ouvrent. Des hommes et des femmes, 
jeunes et vieux, passèrent devant eux dans le couloir, saluant Colton, qui 
répondait principalement par des grognements, en surveillant peu subtilement 
Verity et Ryan. 

Comme toujours, Verity était sur ses gardes dans une nouvelle situation, 
essayant de déterminer qui était méchant et qui laisserait son frère travailler en 
paix. Il y avait toujours une pomme pourrie. Toujours. La clé était de le trouver 
et d’avertir Ryan de rester à l’écart. 

Cela dit, dans cette situation - contrairement aux autres, quand elle était entrée 
seule dans un nouvel endroit, se sentant seule et sans défense - Colton avait 
promis de s’occuper de Ryan, et cela la remplissait d’une telle gratitude et d’une 
telle assurance que c’était un miracle qu’elle n’ait pas éclaté en sanglots dans la 
voiture et pleuré sur lui. 



Parce que c’est tout ce dont il avait besoin, non ? Une femme désespérée et 
folle pleurant et reniflant sur son tee-shirt noir immaculé. Dieu merci, elle avait 
réussi à retenir ses larmes et à attraper son bras à la place. 

En ouvrant une grande porte au bout du couloir, Colton attendit qu’elle passe, 
et elle était sur le point de le remercier pour sa galanterie quand elle eut le 
souffle coupé. 

Les plafonds très hauts étaient traversés par des poutres marron foncé 
auxquelles étaient suspendus des drapeaux héraldiques jaune, rouge, blanc, bleu 
et vert portant les armes d’anciens clans et tribus. Des épées croisées décoraient 
les murs et le sol de brique sous ses chaussures ajoutait au sentiment de 
l’antiquité de style Disney. 

À sa gauche, un marché en plein air - la boutique de souvenirs, supposait-elle 
- regorgeait de robes de princesse, de couronnes, de costumes de chevalier, 
d’épées en plastique, de tasses, de verres à liqueur et d’autres souvenirs. 

À sa droite se trouvait un immense bar en bois, où cinq ou six barmans 
pouvaient facilement travailler pour servir les six cents invités présents à chaque 
spectacle. 

Devant elle, diverses personnes s’affairaient ou discutaient en groupes, les 
éclats de rire et les conversations rebondissant sur les murs et créant une 
cacophonie joyeuse. Colton lui donna un coup de coude et murmura : 

— Viens. 

Et elle le suivit jusqu’à un homme noir plus âgé qui parlait à deux femmes 
plantureuses vêtues de t-shirts moulants. 

— Joe , dit Colton, s’arrêtant à côté de l’homme et désignant Ryan du pouce. 
Voici Ryan. Le nouvel assistant aux écuries. 

— Bonjour, Colt, dit Joe en haussant un sourcil. Tu connais Daphné et Marty, 
non ? 

— Euh, oui, dit Colton. 

Puis, après un regard de Joe, il ajouta : 

— Salut. 

— Et qui est cette charmante jeune femme ? demanda Joe, souriant 
chaleureusement à Verity. 

— Nouvelle marchande. 

— Et a-t-elle un nom ?demanda-t-il, comme un père rappelant à son fils 
d’utiliser ses bonnes manières. 

Verity sourit à Joe en lui tendant la main. 

— Verity. Verity Gwynn. 



Joe tendit la main et prit celle de Verity, enveloppant la sienne dans sa paume 
mgueuse et calleuse. 

— Verity Gwynn. . . Verity Gwynn. Une Guenièvre inversée. 

Elle secoua la tête, ravie par son regard profond et ses yeux marron 
bienveillants. 

— Seulement une marchande. 

— Colt t’a appris le jargon, dit-il, jetant un regard surpris à ce dernier avant de 
relâcher sa main. Voici Daphné et Marty. Des servantes sexy. 

— Bonjour, dit Verity en tendant la main. 

Les femmes la serrèrent, offrant un sourire hésitant à Verity avant de regarder 
pensivement Colton, comme si elles essayaient de trouver une réponse. 

— Vous vous connaissez ? demanda Daphné, désignant Colton du menton. 

— Elle dort chez moi, déclara Colton. Elle et son frère. 

Marty regarda Ryan par-dessus l’épaule de Verity. 

— Salut, chéri. Je suis Marty. 

— Enchanté, Marty, répondit Ryan en souriant au sol. 

— Je suis Daphné. 

— D’accord, dit Ryan, se déplaçant d’avant en arrière sur la plante des pieds. 

— Ryan, mon nouvel équipier, déclara Joe, en attrapant le bras de Ryan et en 
le serrant. Tu as l’air fort. 

— Oui. Je le suis. Et j’écoute bien, dit Ryan en levant des yeux remplis 
d’espoir vers Joe. J’aime les chevaux. 

— Moi aussi, Ryan, acquiesça Joe. As-tu déjà travaillé avec des chevaux ? 

— Oui, monsieur. J’ai travaillé avec des mules et des chevaux dans la 
plantation de noix de pécans de mon père, sur Strawberry Road. 

— Que faisais-tu pour ces mules et ces chevaux ? demanda Joe. 

— Je nettoyais leurs box et je changeais leur foin. Et je leur donnais à manger. 
Je les lavais. Je ne pouvais pas les ferrer, mais je pouvais frotter leur museau 
quand ils avaient peur. Et quand mon papa disait oui, je pouvais leur donner des 
carottes, mais pas de chou. Et parfois, je leur donnais une pomme en cachette 
quand ils... 

Joe rit avec joie, donnant à Ryan une tape ferme sur le bras avant de baisser la 
main. 

— Nous allons nous entendre comme du beurre de cacahuète et de la 
confiture, Ryan. 

— Oui monsieur. 

Verity regardait cet échange avec son cœur dans la gorge, s’autorisant à peine 



à croire qu’ils avaient enfin trouvé un emploi dans un endroit où ils seraient tous 
les deux acceptés, où ils pourraient s’intégrer et faire leur vie. Au-dessus de la 
tête de Joe, elle trouva le visage de Colton, les yeux fixés sur les siens. 

Merci, articula-t-elle en silence. 

Lentement, sans baisser les yeux, il acquiesça une fois. 

— Alors, vous êtes de la même famille ? demanda Daphné à côté d’elle. Toi et 
Colt? 

— Non. 

— Amis de la famille ? 

Verity se tourna vers la très jolie et très plantureuse femme qui faisait au 
moins une tête de plus qu’elle. 

— Quelque chose comme ça. 

— Colt n’a pas beaucoup d’amis, dit Marty, les mains sur les hanches, les 
yeux plissés. Il est un peu solitaire. 

— Nous regardons avec les yeux, dit Daphné, observant Colton les yeux 
brûlants avant de sourire à Verity comme le chat du Cheshire. Il faut l’admettre, 
il a un corps magnifique. 

Ses joues devinrent roses parce qu’elle savait que Colton, qui parlait des 
chevaux à Joe, pouvait entendre leur conversation. 

— Il est... en bonne condition physique. 

— « En bonne condition physique » ? Il n’est pas beau, mais il est sexy, 
déclara Marty en se léchant les lèvres. 

Elle parla juste un peu trop fort afin que Colton l’entende. 

— Bâti comme un camion. Probablement membré comme un étalon. 

Les joues de Verity passèrent du rose au rouge et elle tendit la main pour les 
presser. 

— Je ne... je veux dire... 

— Oh, vous n’êtes pas ensemble comme ça ? demanda Marty. 

— Nous sommes simplement... 

Elle tourna la tête pour regarder Colton, qui la fixait avec des yeux sévères, 
puis vers Marty et Daphné, qui quant à elles attendaient sa réponse. 

Que devait-elle dire ? Que depuis le moment où elle l’avait rencontré, il était 
son propre chevalier en armure étincelante ? Que sa gentillesse envers elle avait 
conduit à un béguin sauvage qui ne montrait aucun signe de faiblesse ? Qu’ils 
n’étaient pas ensemble comme ça, mais qu’elle avait à peine pu dormir la nuit 
dernière en pensant à lui dans la chambre à coucher en bas - son corps dur, ses 
yeux brumeux et les cicatrices escarpées sur le visage sur lesquelles elle aspirait 



à presser ses lèvres ? Et finalement, à quel point, il était hors d’atteinte pour elle 
qu’elle ne pouvait imaginer un scénario dans lequel il la choisirait plutôt que des 
femmes pulpeuses, confiantes et sans passé triste comme Daphné et Marty ? 

Heureusement, elle fut sauvée de la réponse par un murmure qui s’éleva dans 
la pièce lorsque la double porte menant à l’arène s’ouvrit et qu’un homme arriva, 
les bras écartés pour maintenir les portes grandes ouvertes. Il était aussi grand 
que Colton, mais pas aussi large, ses jambes étaient longues dans un jean déchiré 
et sa poitrine ridée de muscles sous un tee-shirt blanc moulant. Ses cheveux 
étaient impeccablement coiffés et des lunettes de soleil d’aviateur lui couvraient 
les yeux. 

— Artie ! s’exclama Daphné en riant affectueusement. Il adore faire une 
entrée en grandes pompes le lundi matin. 

— Et il sait comment faire, bon sang, rétorqua Marty en riant comme une 
écolière. 

— Il est à tomber, soupira Daphné. 

Elle donna un coup de coude à Verity dans la hanche. 

— C’est Artie Kingston. Chevalier en chef. 

— Oh , dit-elle en le regardant entrer. 

Elle regarda Colton et elle remarqua que son expression était plus ombragée et 
agacée que d’habitude alors qu’il observait l’entrée d’Artie, qui passait d’un 
groupe à l’autre en disant bonjour, même s’il était midi passé. Quand il les 
atteignit, il donna une tape dans le dos à Colton. 

— Salut, camarade ! Salutations ! s’exclama-t-il. Chevalier Viking des 
Hommes du Nord, comment allez-vous aujourd’hui ? 

Colton baissa les yeux vers Artie et ce dernier gloussa. 

— Euh putain, Colt. Tu es trop sérieux, mec. Détends-toi. 

Colton retira le bras d’Artie. 

— Après la réunion, nous devons répéter le combat à bien... 

— Tiens, tiens, dit Artie, ignorant Colton alors qu’il levait ses lunettes de 
soleil et dévoilait une paire de beaux yeux bleus. Qui avons-nous là ? 

— Verity Gwynn et son frère, Ryan, déclara Joe, souriant devant les singeries 
d’Artie comme un oncle indulgent. Marchande. Garçon d’écurie. 

— Verde, dit Artie en prenant sa main et en la pressant contre ses lèvres. 

Elles étaient douces et chaudes et envoyèrent un petit tremblement dans son 

bras. 

— Comme la couleur ? 

— Verity, dit Colt, qui semblait vouloir tuer quelqu’un. Comme la vérité. 



— Verity, dit Artie en embrassant à nouveau sa main. Verity. 

Et encore. 

— Faites de moi le chevalier le plus heureux de Camelot et dites-moi que 
vous êtes célibataire. 

Elle rit au sourire facile d’Artie. Il était si espiègle et charmant qu’il était 
presque impossible de ne pas se laisser séduire par lui. 

— Moi et Ver’ty vivons chez Colton , déclara Ryan derrière elle. 

Artie regarda par-dessus son épaule, son visage se figeant un instant alors 
qu’il évaluait Ryan. 

— Et qui pouvez-vous bien être ? 

— Ryan, répéta Joe. Nouveau garçon d’écurie. 

— Mon frère, dit Verity. 

Le sourire d’Artie disparut légèrement alors qu’il fixait Ryan, mais il revint 
dès qu’il regarda à nouveau. 

— Vous vivez avec Colt ? 

— Pour l’instant, dit-elle. 

— Indéfiniment, dit Colton en même temps, en s’avançant pour se tenir à côté 
d’elle, sa hanche effleurant la sienne. 

Et dans cette proximité, elle le sentit à nouveau - cet éclair électrique du corps 
de Colton contre le sien, et le pouvoir charmant d’Artie fut renvoyé dans l’au- 
delà. Elle était tellement frappée par les différences entre les deux hommes, que 
ce que Colton avait dit prit un moment pour l’atteindre. 

Indéfiniment. 

Indéfiniment, ce qui signifiait qu’ils ne devaient pas partir le lendemain soir, 
ce qui leur permettait de rester dans la petite maison ordonnée et accueillante de 
Colton, où elle s’était réveillée avec du papier peint violet et où Ryan avait 
observé le coucher de soleil entouré par une famille de lapins. Indéfiniment, cela 
signifiait qu’elle pourrait économiser de l’argent afin de prendre un appartement 
décent, de sorte qu’ils ne soient plus obligés de rester dans un autre motel 
dégoûtant. Indéfiniment, c’est-à-dire qu’elle allait pouvoir voir Colton au petit- 
déjeuner tous les matins, l’entendre ouvrir la douche en bas et savoir qu’il 
dormait sous elle. Indéfiniment. C’était soudain le mot le plus doux du monde. 

Mais le pensait-il vraiment ? Oh, Seigneur, était-il possible qu’il le pense ? 

Sa main glissa de celle d’Artie alors qu’elle se tournait pour faire face à 
Colton et elle vit la gravité de ses yeux gris et clairs, gentils et doux alors qu’il la 
fixait. 

— Indéfiniment, dit-il à nouveau, le mot comme un chuchotement uniquement 



adressé à elle. 

Sans détourner le regard, elle attrapa sa main - sa main chaude, forte et 
mgueuse - et mit ses doigts entre les siens, jusqu’à ce qu’ils touchent l’arrière de 
sa main, attendant qu’il en fasse de même. Il la fixa avec surprise, mais ses 
doigts ne bougèrent pas et ne saisirent pas les siens. Rigoureusement mêlés à 
ceux de Verity, ils restèrent immobiles jusqu’à ce qu’elle redresse les siens et les 
éloignât, se sentant bête et trop directe. 

— Merci, murmura-t-elle. 

Il hocha la tête de son habituelle façon taciturne puis, il reporta son attention 
sur Lynette qui montait sur un podium et saluait la distribution de LLdeC pour la 
réunion du lundi. 

— Assieds-toi dans la section bleue ce soir, dit Artie en se penchant pour lui 
chuchoter à l’oreille. 

— Je serai dans la jaune, répondit-elle sans le regarder, même si elle se disait 
qu’elle devait aller s’asseoir dans la bleue après que Colton l’eut rejetée 
doucement, mais fermement. 

— Tu es différente, dit Artie, le grondement bas de sa voix amusée. 

— Comment ça ? 

Il gloussa tandis que Lynette rappelait aux membres de la distribution d’écrire 
leur nom sur tout ce qu’ils mettaient dans le réfrigérateur des employés. 

— La plupart des filles disent oui. 

— Je ne suis pas la plupart des filles. 

— Comme je l’ai dit, tu es différente. 

Elle se tourna pour le regarder. 

— Je ne cherche rien. 

— Très bien. 

Les yeux d’Artie se posèrent sur sa main, puis sur son visage. 

— Mais vous n’êtes manifestement pas... ensemble. 

Verity leva le menton et inclina la tête. 

— Et alors ? 

— Alors, j’aime les défis, déclara Artie, passant le bout de son index le long 
de son bras nu avec un sourire arrogant. La partie commence. 




Chapitre 6 


Le titane heurta le titane, l’épée de Colt créant des étincelles chaque fois qu’elle 
entrait en collision avec Artie. Ce dernier l’avait déjà vaincu dans une joute - 
Colt était tombé sur le sable lors de la deuxième joute - et Jerry Rodgers, qui 
jouait le roi, avait ordonné au Chevalier français (Artie, en cotte de mailles et au 
casque de chevalier traditionnel) de vaincre le chevalier Viking (Colt, dans une 
étole en fausse fourmre et un casque à cornes) à pied. 

Au début, Artie prit une massue et la plaqua contre l’épée de Colt jusqu’à ce 
que Colt réussisse à le désarmer (en fait, Artie la lançait derrière lui à un moment 
opportun), mais son écuyer s’était rapidement avancé avec l’épée en titane et la 
scène de combat était à son apogée, avec Artie et Colt effectuant leurs 
mouvements chorégraphiés sur le sable : 

Artie se jette en avant. 

Colt fait un bond en arrière. 

Artie se met en boule et tourne. 

Colt frappe, ne trouve que du sable. 

Encore et encore, comme une danse. Des mouvements que les deux hommes 
avaient perfectionnés pendant des années de répétitions et de spectacles. Artie 
gagnait huit fois sur onze. Le jeudi et vendredi matin, c’était le Chevalier 
Gaélique, Shawn. Et une fois par semaine, la matinée du dimanche, c’était le 
tour de Colt. 

Il avait aperçu Verity et Ryan dans les gradins à moitié pleins. Ils étaient assis 
dans la rangée supérieure, loin des clients qui étaient assis dans les deux 
premiers rangs, et il ne pouvait s’empêcher de tourner le regard vers elle à 
chaque instant libre. Elle applaudissait et criait, souriait et riait, regardant avec 
émerveillement Ginger voler autour de l’arène, et applaudit quand il sembla que 
Colt avait une chance de gagner. 

Hélas, ce soir c’était lundi. 

— Arrête de me frapper si fort, se plaignit Artie quand ils se retrouvèrent face 
à face, leurs épées bloquées l’une contre l’autre. 

— Arrête d’être une mauviette, dit Colt, repoussant l’autre homme avec trop 
de force. 

C’était idiot, il le savait, mais il souhaitait pouvoir gagner ce soir. Il souhaitait 



pouvoir prétendre lancer la couronne de rose rouge à une femme de la deuxième 
rangée, mais la faire finir assez haut dans la quatrième, où Verity pourrait la 
saisir et la placer sur sa tête blonde et la rapporter à la maison ce soir comme un 
trophée de sa victoire. 

Choc. 

Bruit. 

Des étincelles ! 

— Je t’ai dit d’arrêter ça, merde, Colt ! 

— Comment va ton vagin ? demanda-t-il, plaçant Artie dans un tête-contre- 
tête improvisé avant de le pousser fortement sur le sable. 

— Enfoiré ! 

Artie bondit sur ses pieds, les yeux rétrécis, touchant Colt dans des ruades qui 
n’étaient pas dans la chorégraphie, mais Colt sentit son sang brûler d’excitation 
lorsqu’il riposta. 

Étincelle ! Étincelle ! Étincelle ! 

La foule était plus sauvage que d’habitude - sentant l’intensité entre les 
chevaliers, peut-être - se mettant debout alors qu’Artie continuait de s’élancer. 

Colt savait ce qui devait se passer ensuite. Il était censé laisser Artie faire 
tomber son épée de sa main, retomber sur le sable et laisser Artie faire semblant 
de le poignarder au cœur. Pendant un instant, il envisagea de riposter, de rouler 
sur le sable et de saisir son épée afin qu’ils puissent continuer à se battre. Il leva 
les yeux vers Verity, ses yeux brillants et son large sourire, ses petits poings en 
l’air alors qu’elle l’encourageait, et bon sang, il souhaitait pouvoir le faire, mais 
le visage d’une autre femme se glissa dans son esprit à la dernière minute et Colt 
laissa Artie frapper l’épée. 

Il tomba à genoux comme prévu, car, peu importe combien Verity avait besoin 
de lui, l’autre femme avait encore besoin de lui. 

La foule se tut alors qu’Artie retirait son épée, puis la section bleue applaudit 
sauvagement alors qu’il se penchait en avant et poignardait Colt au cœur. 

Colt tomba en arrière, mort sur le sable et l’arène éclata de joie en scandant : 

— Chevalier Lrançais ! Chevalier français ! 

Artie se tenait au centre brandissant son épée, un projecteur sur sa poitrine 
tandis que le reste de l’arène devenait noir. Colt se leva dans le noir et se traîna 
dans le sable jusqu’à la porte latérale, se glissant dans un couloir lorsque le roi 
offrit au Chevalier français la protection et la garde de la princesse. 

Mais aux mots : « Et maintenant, notre chevalier doit honorer une dame de la 
cour ! », Colt se retourna et passa rapidement dans les couloirs jusqu’à l’entrée 



équestre de l’arène, où il se tint contre le mur dans le tunnel au coin, juste au 
moment où la princesse plaça la couronne de rose rouge sur la lance d’Artie. 

Plissant les yeux, Colt regarda Artie donner un coup de pied à Éclair. Il fit le 
tour de l’arène une fois, puis deux fois, en passant par la zone bleue, où il était 
censé choisir une femme puis il s’arrêta dans la zone de Colt : la jaune. Le 
regard renfrogné, Colt retint son souffle alors qu’Artie saluait une femme au 
deuxième rang, puis lançait la couronne à Verity dans les tribunes. Croisant les 
bras sur sa poitrine, Colt ricana alors qu’elle attrapait la couronne et faisait une 
petite révérence, la plaçant sur sa tête, rayonnante en regardant vers Artie. 

Merde. 

Artie avait volé son idée. 

Qu’Artie Kingston aille se faire foutre quand même. 

Sans attendre la fin du spectacle, quand les cinq chevaliers restants défilaient 
dans l’arène derrière Artie, Colt se retourna et se dirigea dans le couloir menant 
au vestiaire des chevaliers, où il claqua la porte derrière lui. Enlevant sa cape et 
son costume, il la suspendit dans son casier et plaça le casque dans le 
compartiment du haut. Il défit ses bottes et les plaça par terre. Quelqu’un 
viendrait demain matin pour cirer les bottes et dépoussiérer le costume. 

Debout dans son caleçon noir, il étira ses bras sur sa tête et desserra l’élastique 
qui retenait ses cheveux blond foncé jusqu’aux épaules. Il les libéra, leva le 
poing et frappa la porte du casier de toutes ses forces, se blessant les doigts. Il 
allait devoir payer pour cela. Il s’en foutait doublement. 

Il attrapa son jean et son tee-shirt, mit son pantalon et passa la chemise par¬ 
dessus sa tête. Généralement, après un spectacle, il se rendait à l’écurie pour dire 
bonsoir à Thor et Joe, et se laisser éventuellement utiliser par une cliente pas 
trop mal à l’affût, mais pas ce soir. Il était de mauvaise humeur. Ce soir, il 
voulait juste rentrer chez lui. 

Il attrapa ses clés et son portefeuille dans son casier et les fourra dans ses 
poches arrière, puis se dirigea vers la porte du vestiaire, soucieux de partir avant 
de tomber sur quelqu’un. Il préférait autant s’asseoir dans sa voiture au heu de 
voir Verity se pâmer sur Artie à la fin du spectacle. Qu’Artie aille se faire foutre. 
Que tout le monde aille se faire foutre. 

Il poussa la porte du parking avec trop de force, écoutant le fracas de celle-ci 
contre le mur de ciment et garda la tête baissée en se dirigeant vers sa voiture. 
Elle allait sortir dans quelques minutes avec la putain de couronne de roses sur la 
tête, peut-être avec le bras d’Artie autour de ses épaules. Peut-être qu’elle 
demanderait à Colt d’emmener Ryan à la maison, car Artie l’avait invitée à 



dîner. Et il dirait oui parce que c’était un putain d’abruti et alors il resterait 
allongé dans le noir, attendant d’entendre le camion d’Artie s’arrêter dans son 
allée. Il se dirait de ne pas courir à la fenêtre pour voir si Artie la plaquait contre 
lui, si elle laissait Artie l’embrasser, mais il ne pourrait pas s’en empêcher. Il 
regarderait. Il regarderait tandis qu’Artie... 

— Quel spectacle ! 

Hein ? Il s’arrêta net et releva la tête pour voir Verity et Ryan s’appuyant côte 
à côte contre sa voiture. Ses joues étaient encore rouges d’excitation. 

— Tu as été formidable ! 

Il jeta un coup d’œil au château, où les clients commençaient à peine à arriver 
sur le parking. 

— Comment êtes-vous ? ...? 

— Arrivés si vite ? 

Elle haussa les épaules. 

— Je me suis dit que le spectacle était à peu près terminé lorsque tu es sorti, 
alors... 

Elle ne portait pas la couronne sur la tête, ne la tenait pas non plus entre ses 
mains. 

— Où est ta couronne ? 

— Ma... Oh, la couronne de roses ? Je l’ai donnée à une petite fille que j’ai 
croisée en sortant. Elle portait une robe de princesse sans couronne. J’ai pensé 
qu’elle en avait plus besoin que moi. 

Elle fronça les sourcils. 

— Oh, mon Dieu. C’est grave ? Aurais-je dû la garder ? 

Ce fut le moment où il le sentit. Profondément. Si profondément que c’était 
effrayant, comme s’il y avait eu une serrure qui existait depuis le début, dont 
Verity Gwynn portait la clé. Sa colère. Sa putain de rage volatile. Il la sentait 
diffuse. Il pouvait la sentir virer du rouge vif et chaud... au rose foncé... au 
rose... jusqu’à devenir presque blanche tandis que la musique apaisante de sa 
douce voix apaisait la fureur de la bête en lui. Et quand il reprit son souffle, rien 
ne bougea. C’était profond et sain, ça remplissait ses poumons. Et quand il 
expira, toute colère résiduelle disparut. 

Colt souriait... Parfois. Non, moins que parfois. En réalité, il n’y avait qu’une 
seule personne au monde qui pouvait le faire sourire, et il souriait pour elle parce 
qu’il l’avait toujours fait et qu’il le ferait toujours. Parce qu’il lui avait promis il 
y a longtemps et qu’il n’était pas du genre à rompre ses promesses. 

Mais, en un instant aveuglant de bonheur rare, un deuxième nom apparut sur 



cette courte liste de personnes pouvant le faire sourire. Il sentit ses lèvres se 
contracter dans un mouvement inconnu, un léger rire s’échappant du fond de sa 
gorge, alors qu’il fixait Verity, son visage renfrogné se fendit en un sourire 
surpris et rayonnant, l’encourageant à partager le sien. Secouant la tête alors 
qu’il lui souriait, il inspira profondément, le soulagement l’envahissant comme 
une pluie légère qui commençait à tomber. 

Elle avait donné la couronne d’Artie à une petite fille. 

Son cœur pitoyable prit son envol. 

— Il pleut, Ver’ty. Je commence à être mouillé, déclara Ryan. 

Sans détourner le regard, Colt mit la clé dans sa poche arrière et appuya sur un 
bouton pour déverrouiller les portières de la voiture afin que Ryan puisse 
s’asseoir à l’arrière. 

— Tu me souris , dit-elle, le visage émerveillé. 

— J’en ai bien l’impression. 

— Ce n’est pas une impression, dit-elle en faisant un pas de plus vers lui. Et 
j’aime ça. Beaucoup. 

Des gouttes de pluie recouvraient son visage, captant la lueur des lumières du 
parking au-dessus de sa tête et se transformant en étincelles sur sa peau, lui 
donnant l’air d’être embrassé par l’éclat des étoiles. 

— Pourquoi n’as-tu pas gardé la couronne ? demanda-t-il, sa voix enrouée. 

— Parce que ce n’est pas le bon chevalier qui me l’a donnée. 

Son cœur se mit à galoper devant le sous-entendu de ses mots. Il scruta ses 
yeux, sachant qu’il était sur le point de faire quelque chose de très stupide, mais 
il était totalement incapable de s’en empêcher. 

— Veux-tu dîner avec moi un de ces jours ? 

Elle rit doucement et hocha la tête. 

— Oui. 

— Vraiment ? 

— Oui. 

Puis son sourire s’évanouit et elle soupira, les sourcils froncés. 

— Mais... Je n’aime pas laisser Ryan seul. 

Colt pouvait le comprendre. Franchement, il n’aimait pas non plus l’idée de 
laisser Ryan seul chez lui. 

— Je ne travaille pas jeudi, lâcha-t-il. Que dirais-tu si je venais vous chercher 
après le travail et que je vous ramenais à la maison ? Quand Ryan sera couché, tu 
pourrais redescendre et nous pourrions, tu sais, dîner. 

— Chez toi ? 



Il haussa les épaules. 

— Pourquoi pas ? 

— D’accord, dit-elle en le regardant, son sourire timide, mais adorable. Il se 
couche à vingt heures pile. 

Colt chercha dans ses yeux, ignorant tous les avertissements dans sa tête qui 
lui disaient que c’était une très mauvaise idée. Tout ce qu’il pouvait faire était de 
vivre l’instant présent. Il n’avait aucune idée de quoi le lendemain serait fait. 

— Je serai prêt à vingt heures cinq. 

Elle rit à nouveau. 

— D’accord. 

— Tu es trempée. 

— Je m’en fiche. 

Il lui lança un regard noir. 

— Tu vas attraper froid. 

— Peut-être, dit-elle en tendant la main pour placer sa paume à plat contre son 
tee-shirt, directement sur son cœur. Mais tu viens de me sourire et de m’inviter à 
dîner. 

— Et alors ? grogna-t-il en s’approchant d’elle, réduisant la distance qui les 
séparait alors qu’il recouvrait sa main avec la sienne. 

Elle pencha la tête sur le côté, le visage couvert de pluie, les yeux doux et 
invitants. 

— Alors quoiqu’il arrive après, ça valait le coup. 


Verity était une personne qui aimait le contact. 

Elle l’avait toujours été. 

Serrer dans ses bras ou toucher le bras, le torse ou la joue de quelqu’un était 
une seconde nature pour elle. Mais Colton n’avait pas encore répondu à ses 
caresses. En plus de lui serrer la main lors de leur première rencontre, il avait 
laissé tramer l’instant, mais il ne l’avait pas volontairement touchée. 

Donc, cela la surprit quand il leva la main pour lui couvrir la sienne, la 
pressant contre sa poitrine et la gardant là. Elle pouvait sentir le tonnerre de son 
cœur battre sous sa paume, à travers le mur de muscles sous son tee-shirt. 

Embrasse-moi, pensa-t-elle en soutenant ses yeux. Embrasse-moi maintenant. 
Embrasse-moi ici sous la pluie et fais-moi savoir que tu commences à 
m’apprécier autant que moi. 

Verity savait qu’elle avait probablement l’air inexpérimentée et comparée à 
d’autres femmes de son âge, c’était peut-être le cas, mais elle n’était pas vierge 



non plus. Elle avait eu un petit ami au lycée et un autre après, alors qu’elle 
travaillait comme serveuse dans un restaurant près de Camilla. 

Mais Tony, le quarterback du lycée, l’avait larguée pour Chloé, la chef de la 
troupe de cheerleaders. Et Johnny, le cuisinier de fast-food, avait finalement été 
un béguin qui avait rapidement cessé lorsque ses parents étaient décédés et 
qu’elle avait quitté son emploi pour s’occuper de Ryan et de la ferme. Elle avait 
couché avec les deux hommes et ne regrettait rien non plus, même si elle n’était 
pas encore tombée amoureuse, qu’elle n’avait pas encore donné son cœur à 
quelqu’un. Et même si elle savait de façon rationnelle que ce qu’elle ressentait 
pour Colton n’était pas de l’amour, mais un coup de foudre sauvage provoqué 
par son corps viril associé à sa gentillesse, elle ne pouvait pas en calmer 
l’intensité ou son envie de passer au stade physique. 

Elle avait des envies comme toutes les autres femmes au sang chaud. Et à 
cette minute précise ? Elle voulait que Colton Lane mette ses bras autour de son 
corps, que ses lèvres remuent avec insistance sur les siennes, que sa langue 
glisse dans sa bouche tout en la poussant contre la voiture en enfonçant ses 
hanches dans les siennes. Elle voulait sentir le gonflement de son sexe contre son 
ventre afin de pouvoir rêver de ce que ce serait de l’avoir enfoui au fond d’elle. 
Sa peau rougit et sous son tee-shirt jaune, ses mamelons pointaient en deux 
pointes serrées. Elle le voulait. Très fort. 

Comme s’il pouvait lire dans ses pensées, ses yeux se plissèrent et il pencha la 
tête vers elle. Atteignant son cou de la main pour le rapprocher, ses doigts se 
posèrent sur la peau glissante et tendue sous ses cheveux et elle l’attira plus près. 

La portière s’ouvrit. 

— Ver’ty ? On rentre à la maison ou quoi ? 

Elle se figea, les yeux grands ouverts pour trouver Colton à quelques 
centimètres de son visage, clignant des yeux, comme s’il était choqué par le 
même brouillard de luxure dévorant qu’elle. 

— Euh, murmura-t-elle d’une voix haletante. Oui. Dans une seconde 

— Je suis fatigué, Ver’ty. 

— J’arrive, dit-elle, déglutissant alors qu’elle trouvait les yeux de Colton 
concentrés sur ses lèvres, ses muscles tendus sous ses deux mains. 

— Jeudi, murmura-t-il, son souffle doux sur ses lèvres, sa main glissant sur la 
sienne alors qu’il la laissait tomber de sa poitrine. 

Elle relâcha sa paume contre son cou, lui caressant la gorge du bout des doigts 
alors qu’elle s’éloignait de lui et murmurait : 

— Jeudi. 



Avec un souffle irrégulier et frustré, elle contourna la voiture pour ouvrir la 
portière côté passager. 

— Verity, déclara Colton au-dessus de la voiture. 

Elle leva les yeux vers lui. 

— Nous sommes une mauvaise idée, dit-il, le regard renfrogné. 

— Pourquoi ? demanda-t-elle. 

Il semblait sur le point de dire quelque chose, mais au lieu de cela, ses épaules 
s’affaissèrent et il ouvrit la portière de sa voiture. 

— Je ne peux pas... 

Il s’arrêta en secouant la tête, comme s’il ne trouvait pas les mots justes. 
Finalement, il dit : 

— Tu pourrais trouver mieux que moi. 

L’avait-elle cru pas très beau lors de leur première rencontre ? Elle le regarda 
par-dessus la voiture - ses longs cheveux, son menton carré et ses larges épaules. 
Son corps était toujours picoté par le baiser qu’ils avaient presque partagé, et son 
cœur était serré par son refus silencieux alors qu’il était - de toutes les manières 
qu’elle pouvait imaginer - son chevalier en armure brillante en chair et en os. 

— Je ne crois pas , dit-elle en ouvrant sa portière et en se glissant dans la 
voiture avant qu’il puisse en dire plus. 


Mais Colt n’en était pas si certain et, alors qu’ils rentraient en silence, il 
réfléchissait aux raisons pour lesquelles s’impliquer avec Verity était une très, 
très mauvaise idée. 

Cela avait commencé quand il était à l’école primaire : la rage vive, chaude et 
noire qui se levait en lui comme une tempête d’éclairs sur la mer. Sa mère 
prétendait que cela sortait de nulle part - la moindre provocation provoquait une 
réaction tellement débridée qu’il n’y avait pas de temps pour l’anticiper. Elle 
pouvait à peine se préparer avant qu’il ne se lance dans une crise de colère, qui 
endommageait souvent des objets, comme des meubles ou des vêtements et 
menaçait même parfois sa sécurité lorsqu’une assiette ou une tasse volait. La 
réponse de son père à de tels épisodes fut de crier plus fort et de frapper plus fort 
jusqu’à ce que Colt se soumette, tremblant dans le coin avec un œil au beurre 
noir et un membre meurtri, sa colère s’apaisant et ses larmes coulant librement. 
L’approche de sa mère consistait à l’emmener chez un psychiatre alors que son 
père était en voyage d’affaires. 

À l’âge de neuf ans, on lui diagnostiqua un trouble appelé trouble explosif 



intermittent (TEI) [ , un trouble empêchant un enfant ou un jeune adolescent de 
résister aux pulsions de colère, ce qui provoquait des explosions de rage 
disproportionnées par rapport à la situation, ce qui menait à la possibilité d’un 
comportement dangereux ou destructeur. 

Lorsque sa mère avait fait part de ce diagnostic au père de Colt et lui avait 
demandé l’autorisation de suivre un traitement, elle avait reçu un revers de la 
main au visage pour avoir consulté « un charlatan » et Colt s’était vu ordonner 
de « reprendre son foutu contrôle de lui-même », sinon son père commencerait 
un « traitement » de sa composition. 

En fin de compte, sa mère avait pris les choses en main, renvoyant Colt de 
leur maison à Seattle pour vivre chez sa sœur Jane à Atlanta l’été suivant son 
dixième anniversaire. Bien que le plan de sa mère soit de le faire rester pendant 
l’été, espérant que la distance qui sépare père et fils les apaise tous les deux, les 
parents de Colt furent tués dans un accident de voiture un mois plus tard et il 
finit par rester indéfiniment chez Tante Jane. 

Et tandis que sa tante avait essayé de le faire parler de ses sentiments pendant 
plusieurs semaines après l’accident, Colt n’avait tout simplement pas beaucoup 
ressenti - ou, plus exactement, n’avait pas eu tellement envie de ressentir. C’était 
trop accablant. Il avait à peine compris que sa mère eut choisi de le renvoyer lui 
et de rester avec son père. Comment se sentait-il ? Il avait l’impression d’ignorer 
leur mort et, malgré les demandes de tante Jane, il refusa d’aller à l’enterrement 
avec elle, préférant rester à Atlanta avec son oncle et son cousin ce weekend-là. 
Il avait envie de faire comme s’ils étaient toujours en vie, vivant à Seattle, leur 
vie détraquée, corrosive et co-dépendante. 

Finalement, tante Jane avait renoncé à lui parler d’eux, tout comme elle avait 
renoncé à essayer de le faire assister aux funérailles. Elle lui dit que quand il 
serait prêt à parler de ses parents, elle le serait aussi. Ce jour n’était cependant 
jamais arrivé, car Colt avait choisi de ne pas y penser. Vivre avec sa Tante Jane, 
Oncle Herman et Melody avait facilité la tâche. 

Contrairement à son père, Oncle Herman ne pensait pas que répondre aux 
coups était une bonne idée et contrairement à sa mère, Tante Jane ne croyait pas 
dans la psychiatrie, elle croyait dans l’action. Elle croyait que la clé du contrôle 
des impulsions de Colt reposait sur la force intérieure et les suppléments 
naturels. Ainsi, sous sa supervision, il pratiquait le yoga deux fois par semaine, 
prenait de l’herbe de Saint-Jean tous les jours et buvait quotidiennement deux 
tasses de thé à la camomille et la lavande avant d’aller à l’école et avant de se 
coucher tous les soirs. 


La gentillesse de Tante Jane le soutenant, Colt s’était efforcé d’avoir un 
certain contrôle sur ses crises. Il y avait toujours des bagarres à l’école de temps 
en temps, et des crises à cause des devoirs, mais la maison de Tante Jane et 
d’Oncle Herman était si chaleureuse et aimante que Colt avait pu développer des 
techniques d’adaptation quand il sentait la colère monter - l’exercice physique 
aidait ainsi que le fait de jouer des pièces de théâtre, où il pouvait donner libre 
cours à sa fureur en jouant un méchant ou un guerrier. 

De plus, il apprit à dissimuler ses accès de colère, la laissant s’accumuler 
jusqu’à ce qu’il soit dans un endroit sûr où exploser - les bois situés à un 
kilomètre de la maison, dans sa voiture à la carrière déserte ou dans le sous-sol 
de la maison de sa tante, où il avait suspendu au plafond un punching-ball très 
maltraité. Tous étaient des endroits sûrs pour laisser sa colère éclater en toute 
liberté. 

Mais même maîtrisée, la fureur de Colt demeurait son compagnon de tous les 
instants - mijotant à l’intérieur comme une bouilloire sur un poêle toujours 
chaud. En suivant la recette de sa tante Jane, il était généralement capable de se 
contrôler, mais certaines situations lui semblaient incontrôlables. Lorsque 
quelqu’un qui comptait pour lui était menacé, il perdait presque totalement le 
contrôle. 

Les bagarres qu’il avait eues au lycée (y compris une lors de laquelle il avait 
cassé la mâchoire d’un élève et le bras d’un autre) étaient presque toutes liées à 
sa cousine, Melody. Il n’oublierait jamais le jour où sa tante Jane s’était assise à 
la table de la cuisine, deux tasses de thé à la camomille et à la lavande devant 
eux, après leur retour du tribunal. 

— Tu as été acquitté, avait-elle dit, enlevant ses chaussures du dimanche sous 
la table. Parce que le jury a été persuadé que tu avais agi par procuration en 
légitime défense de Mel. Elle ne pouvait pas se défendre, alors tu as fait le 
travail pour elle. 

— Ils tiraient ses cheveux, marmonna Colt en regardant la table. Ils la tiraient 
par ses cheveux, bon sang. 

Alors que sa tante Jane le réprimandait généralement pour son langage 
vulgaire, elle laissa glisser. 

— Et ces mèches de cheveux roux coincées entre les doigts de Bobby 
Callahan sont ce qui t’a sauvé de la prison. 

Colt avait hoché la tête, se souvenant de la sensation de chercher Mel après 
l’école, pour la trouver agenouillée derrière la cafétéria près de la benne à 
ordures, un garçon sur le point d’ouvrir sa braguette pendant que l’autre tenait sa 



queue de cheval dans son poing pour qu’elle ne puisse pas s’échapper. Colt 
pouvait à peine se souvenir de ce qui s’était passé ensuite. Quand son cerveau 
s’était éclairci, Mel le suppliait de s’arrêter, ses sanglots traversant le brouillard 
de sa fureur, tandis que Bobby Callahan et Steven Riley étaient étendus en tas 
sanglants sur l’asphalte. 

— Tu l’aimes, avait dit tante Jane avec une simplicité douce et déchirante. 

Colt avait hoché la tête et s’était relevé pour essuyer les larmes qui se 

formaient au coin de ses yeux. 

— Cela signifie énormément pour moi que tu l’aimes autant, Colton, mais tu 
ne peux pas affronter le monde entier pour elle. 

Mais je le ferai, avait-il pensé. Je vais affronter tout ce foutu monde pour Mel 
si c’est ce qu’il faut faire pour la protéger. 

— Si tu le fais, tu vas te retrouver en prison. Et si tu es en prison, tu ne lui 
serviras à rien, avait déclaré tante Jane en prenant sa main. Tu me comprends, 
Colton ? Tu m’entends ? 

— Je t’entends, Tante Jane. 

— Voilà ce que j’ai besoin que tu fasses, Colton Lane : évite les ennuis et 
gagne bien ta vie. Peux-tu faire ça pour moi, fils ? 

Cela faisait mal lorsqu’elle l’appelait fils. Cela fait mal dans le bon sens. 

— Oui. 

— Ton cœur est si grand, mais tu dois faire attention à qui tu aimes. Plus tu 
aimes, plus tu dois perdre, plus tu ripostes. 

Elle avait fixé son visage - il pouvait sentir la sévérité de ses yeux sur lui. 

— Un jour, je serai partie et je compte sur toi pour prendre soin de Mel. Si elle 
ne t’a pas toi, Colton, elle n’a personne. 

Il l’avait regardé, plongeant ses yeux dans les siens. Tante Jane avait été son 
salut. Sans elle, il aurait passé son enfance dans un foyer pour délinquants 
juvéniles, il aurait été placé en famille d’accueil, il aurait été complètement 
abandonné après la mort de ses parents. La vérité simple et fondamentale était 
qu’il ferait absolument n’importe quoi pour elle. 

— Je serai toujours là pour Melody. Je vais m’en assurer. 

— Promets-moi. 

— Je te le promets, tante Jane. 

Elle avait hoché la tête, les yeux souriants et le sourire triste, en désaccord 
avec l’acier de sa voix lorsqu’elle avait continué. 

— Souviens-toi de ta promesse. Fais attention à qui d’autre tu aimes. Veille à 
ce que le fait d’aimer quelqu’un d’autre ne mette pas ta promesse en péril. 



Les mots de sa tante résonnèrent dans sa tête alors qu’il jetait un coup d’œil à 
Verity, qui regardait à travers le pare-brise avec un demi-sourire rêveur sur le 
visage. 

Elle était une mauvaise idée. 

Une très mauvaise idée, parce qu’en très peu de temps, il l’avait connue, elle 
avait atteint son âme d’une manière qu’il n’aurait pu imaginer. 

Fais attention à qui d’autre tu aimes. Veille à ce que le fait d’aimer quelqu’un 
d’autre ne mette pas ta promesse en péril. 

Il n’y avait qu’une solution, pensa-t-il résolument, détournant son regard du 
joli visage de Verity. Il pourrait l’aider. Il pourrait sortir avec elle. Il pourrait 
même la baiser, si c’est ce qu’elle voulait. Mais en aucun cas, il ne pourrait 
tomber amoureux de Verity Gwynn. 



[- 1 ] 

Le trouble explosif intermittent (TEI) est un trouble comportemental caractérisé par des 
expressions extrêmes de colère, souvent au point de violence, disproportionnées par rapport à la 
situation qui survient. 


Chapitre 7 


Verity était assise derrière le comptoir de la boutique de cadeaux LLDC. Elle 
sortait des robes de princesse de sacs en plastique, ajoutait un prix sur leurs 
étiquettes et les rangeait sur des cintres. Elle avait tellement voulu que jeudi 
arrive, mais maintenant qu’elle y était, elle était... nerveuse. Excitée, mais 
nerveuse. 

La gérante de la boutique de cadeaux, Beverly, jeta un coup d’œil de l’endroit 
où elle arrangeait des épées en plastique dans un tonneau en bois. 

— Penses-tu être prête à vraiment travailler samedi ? C’est très achalandé ici 
pour le spectacle de dix-sept heures avec tous les enfants. Et ce sont surtout de 
sales gosses qui obtiennent ce qu’ils veulent en faisant des crises de colère. 

— Je pense que oui, dit Verity, levant les yeux après avoir apposé le prix sur 
une robe de princesse bleu pâle et scintillante. 

Elle s’était habituée à Beverly au cours des derniers jours. 

— J’ai enfin compris comment annuler une transaction sur la caisse et où tout 
trouver dans le magasin. 

Elle s’occupa de la dernière robe et rassembla le tas de tulle rose, jaune, vert 
menthe et bleu ciel dans ses bras, puis suspendit soigneusement les robes à un 
portemanteau à côté des couronnes de fleurs. Elle se demanda ce que Colton 
dirait si elle descendait l’escalier ce soir, habillée comme l’une des servantes. 
Jouant avec une des robes qui avait des boutons de rose et des rubans rose vif et 
poudré, elle se demanda si cela l’exciterait plus rapidement ? Parce que le voir 
tous les jours ne faisait rien pour atténuer sa faim de lui. 

Riant doucement pour elle-même, elle contourna le comptoir à bijoux en 
s’arrêtant, comme elle le faisait presque toujours, pour jeter un coup d’œil sur les 
bijoux vikings. Ils se trouvaient entre les collections médiévale et celtique, et elle 
était attirée vers eux, se demandant combien de femmes s’étaient arrêtées pour 
acheter une bague ou des boucles d’oreille après avoir regardé Colton dans le 
spectacle. Elle avait déjà vu le spectacle trois fois, toujours assise dans la section 
jaune et toujours partie après la défaite de Colton devant Artie. C’était dommage 
qu’elle travaille au spectacle dimanche et qu’elle ne puisse pas le voir enfin 
gagner. Cela dit, pensa-t-elle en touchant un collier en étain portant le charme de 
l’arbre mythique Yggdrasil, elle pouvait le voir tous les matins et tous les soirs. 



— Tu l’aimes bien ce bijou ? 

Son cou se releva brusquement, surpris de trouver l’objet de ses pensées 
debout à côté d’elle en chair et en os, regardant le pendentif qu’elle touchait. 

— D’où sors-tu ? 

Il leva les yeux de la vitrine et son cœur accéléra. Il était beau ce soir. Sa forte 
mâchoire était ombragée par une barbe blonde et elle pouvait voir de près les cils 
blonds délicats qui n’étaient pas synchrones avec son visage par ailleurs rude et 
désinvolte. Mais quand ses yeux se posèrent doucement sur elle, comme ils 
venaient de le faire, quelque chose à l’intérieur d’elle se serra fort par 
anticipation. Beau. Oui. 

Et sexy. Oh, mon Dieu, cet homme avait un sex-appeal digne d’une science 
raffinée. 

Ses cheveux étaient brillants et doux, retenus en une queue de cheval avec une 
simple bande noire et il sentait le savon et le coton propres et masculins. Au lieu 
de son tee-shirt habituel, il portait une chemise blanche boutonnée, enroulée 
jusqu’à mi-bras, montrant les veines qui entouraient ses bras musclés. Son jean 
était délavé et lui allait comme un gant, se regroupant un peu sur des sandales de 
cuir marron foncé. Elle fixa ses pieds pendant un moment, réalisant qu’elle ne 
les avait jamais vus auparavant et elle sourit parce qu’ils étaient une autre belle 
partie de Colton complétée par un tatouage tribal noir à droite qui faisait, si elle 
était honnête, un peu dur à cuire. 

— Est-ce que tu regardes mes pieds ? 

— Tu as un tatouage, dit-elle. Je ne le savais pas. 

— Ce n’est pas mon seul. 

Elle parcourut paresseusement son corps des yeux, avant de croiser enfin ses 
yeux. 

— Où sont les autres ? 

Il se pencha plus près, sa voix était basse. 

— Tu vas devoir les trouver. 

Son souffle se bloqua à l’insinuation qu’elle pourrait être en mesure de les 
découvrir ce soir. 

— Tu en as ? demanda-t-il. 

— Seulement un. 

Il haussa les sourcils. 

— Vraiment ? 

Elle acquiesça, ses lèvres se soulevant en voyant son expression de surprise. 

— Quoi ? 



— Je ne sais pas. Tu semblés en quelque sorte... à l’abri de ça. 

— Je ne suis pas aussi à l’abri que j’en ai l’air, dit-elle. 

— C’est vrai ? 

Il posa un coude sur la vitrine en laissant ses yeux parcourir lentement son 
corps. Elle pouvait sentir la chaleur de son regard à travers son costume de 
marchande, qui consistait en une robe de princesse bleu roi et rouge avec un 
corsage serré et brodé d’or autour de sa poitrine et de sa taille. Ses yeux 
s’attardèrent sur la petite bosse douce de ses seins avant de croiser à nouveau son 
regard. 

— Alors ? Où est-il ? 

Elle posa son coude à côté du sien et se pencha jusqu’à ce qu’ils soient 
presque nez à nez. 

— Je suppose que tu devras le trouver. 

Ses yeux s’ouvrirent en grand et ils se dilatèrent jusqu’à devenir noir, ses 
narines s’embrasant alors qu’il la regardait. Bête sexy, pensa-t-elle. Te voilà. 

— Colt, arrête de t’appuyer sur ma vitrine à moins que tu prennes quelque 
chose, dit Beverly semblant contrariée, en faisant le tour du comptoir pour leur 
faire face. 

— Je vais prendre quelque chose, dit-il sans détourner le regard de Verity, qui 
se redressa et rougit. 

Bien qu’il n’y ait pas de règle dans le manuel de l’employé contre les 
fréquentations avec des collègues (oui, elle avait vérifié) et que tout le monde 
savait déjà qu’elle et Ryan vivaient chez Colton, elle n’était pas pressée de faire 
tourner la machine à rumeurs plus que ce n’était déjà le cas en ajoutant une 
romance en herbe à l’équation. Elle ferait aussi bien de rester discrète jusqu’à ce 
qu’elle comprenne ce qui se passait entre eux. 

— Quoi donc ? demanda Beverly. 

Colton désigna le collier en étain d’Yggdrasil. 

— Celui-ci. 

— Ah. Le préféré de Verity. 

— Oh, ce n’est pas mon... 

— Tu passes ton temps à le regarder, dit Beverly, le sortant de la vitrine et le 
rangeant dans une petite boîte en velours noir. 

Elle leva les yeux vers Colton. 

— Veux-tu un sac ? 

Il secoua la tête et sortit son portefeuille avant de lui tendre deux billets de 
vingt dollars puis de ranger la petite boîte dans la poche de son jean. 



Beverly lui rendit sa monnaie avec un sourire hypocrite. 

— Je suppose que tu peux y aller, dit-elle à Verity, puisque ton... chauffeur est 

là. 

Verity décida de remettre Beverly à sa place et de lui dire qu’elle et Colton 
n’étaient qu’amis, mais le mot « ami » lui paraissait si creux à l’oreille - si 
différent de ce qu’elle ressentait réellement pour Colton Lane - elle ne parvenait 
pas à le dire. 

Au lieu de cela, elle sourit chaleureusement à Beverly, enlevant son badge et 
le déposant sur le comptoir devant sa superviseure. 

— Merci. À demain ? 

— Je serai là, dit Beverly en décrochant son téléphone et en tapant un texto 
tandis que Verity suivait Colton hors du magasin. 

— Elle va parler de nous, dit Verity. 

— Tout le monde parle déjà de nous, répondit-il. 

— L’achat de ce collier, c’était juste pour ajouter de l’eau à son moulin ? 

— Peut-être qu’il n’est pas pour toi, murmura-t-il. 

— C’est énervant... d’être un sujet de potins. 

Ils étaient à mi-chemin de la salle vide quand il posa la main sur son bras et 
arrêta de marcher. Elle se retourna et lui fit face, scrutant son visage, surprise de 
voir la colère s’immiscer dans ses traits. 

— As-tu changé d’avis pour ce soir ?demanda-t-il. 

— Non. 

— Parce que si tu ne veux pas avoir de rendez-vous avec moi, dit-il presque 
méchamment, dis-le. Ne mets pas ça sur le dos de rumeurs selon lesquelles... 

— Arrête. 

Elle s’approcha de lui, surprise par son explosion et soucieuse de le rassurer. 
Sa main voulait le toucher - bouger sur son bras, sa joue, son cou -, mais 
Beverly était toujours en train de regarder, alors elle serra les doigts et le regarda 
dans ses yeux, déversant tout ce qu’elle ressentait dans son regard. 

— Je ne peux pas arrêter de penser à ce soir. C’est tout ce à quoi je pense 
depuis lundi. J’ai eu hâte de te voir toute la journée. Je ne change d’avis sur rien. 

Il retenait sa respiration en attendant qu’elle parle, et maintenant il la relâcha 
dans un sifflement, hochant la tête. 

— D’accord. 

Elle sourit. 

— Je prendrais ta main là, maintenant, si Beverly ne regardait pas. 

— On s’en fout de Beverly. 



— Non, dit-elle en secouant la tête. Nous travaillons ici. 

Et je ne sais toujours pas où cela mène. 

— D’accord, dit-il en se tournant vers la porte latérale menant aux écuries. 
Alors, allons chercher ton frère et allons quelque part où nous ne travaillons pas, 
d’accord ? 

— D’accord, dit-elle en le suivant, se sentant à nouveau heureuse et excitée à 
propos de la soirée. Je voulais te demander quelque chose. 

— Quoi ? 

— Comment se fait-il qu’Artie gagne chaque soir ? 

— Je gagne le dimanche, lui rappela-t-il. 

— C’est vrai, mais ne gagne-t-il pas comme, quatre-vingt-dix pour cent du 
temps ? 

Colton acquiesça. 

— C’est le Chevalier Principal. 

— Pourquoi pas toi ? N’es-tu pas là depuis plus longtemps ? 

— Ce n’est pas une question d’ancienneté. Être le tuteur des autres garçons ne 
m’intéressait pas. 

— Et Artie, oui ? demanda-t-elle, l’incrédulité pesant dans sa voix parce 
qu’elle avait bien observé Artie cette semaine et qu’elle ne l’aurait pas choisi 
comme tuteur de jeunes guerriers. 

La façon dont il marchait dans le château comme s’il possédait l’endroit le 
faisait paraître super-vaniteux et elle comprit qu’il n’accordait aucune valeur à la 
discrétion lorsqu’il s’agissait de sortir avec une collègue. Elle avait entendu deux 
barmaids dans les toilettes des dames parler de ses dernières conquêtes, ce qui 
l’avait soudainement fait se demander... 

— Es-tu sorti avec beaucoup de femmes ici ? demanda-t-elle à Colton. Tu 
sais, des collègues ? 

— Qu’entends-tu par beaucoup ? demanda-t-il, poussant la porte et la tenant 
pour elle. 

Deux. Un. N’importe quel nombre. Son cœur se figea. Y en avait-il eu des 
tonnes ? Et, deux secondes. Était-elle seulement une autre relation de travail 
occasionnelle pour Colton ? Elle se mordit la lèvre inférieure à cette idée... très 
douloureuse. 

— Laisse tomber, dit-elle en regardant autour du terrain d’entraînement pour 
chercher son frère. 

Deux chevaliers sans costume en formation se battaient avec des lances en 
caoutchouc. 



— Est-ce important ? demanda Colton, la voix proche de son oreille. 

Non. Elle leva son menton. Oui, bon sang. 

Artie s’approcha d’eux, son sourire Colgate fixé sur Verity. Malgré son 
désintérêt franc et répété pour lui, il n’avait pas reculé et elle était à la fois 
charmée et agacée par sa ténacité. 

— Si ce n’est pas la plus jolie marchande de Camelot, dit-il en lui prenant la 
main et en la pressant contre ses lèvres, comme il le faisait toujours quand ils se 
rencontraient au château. 

Il lui fit un clin d’œil avant de jeter un regard irrité à Colton. 

— Tu n’es pas de repos aujourd’hui ? 

Colton haussa les épaules. 

— Tu me manquais, Artie. Impossible de rester à l’écart. 

Artie appuya sa main sur sa poitrine. 

— Hélas, Chevalier Viking, mon cœur appartient à une autre. 

Puis il fit de nouveau un clin d’œil à Verity. 

— Si vous voulez bien m’excuser, dit-elle en levant les yeux au ciel. Je vais 
aller chercher mon frère. 

La question des copines précédentes de Colton la titillait toujours alors qu’elle 
marchait autour du ring d’entraînement. Avait-il fréquenté Beverly ? Daphné ? 
Marty ? Une des nombreuses autres femmes très séduisantes avec des seins 
énormes et une taille minuscule correspondant à son physique parfait ? La 
barmaid avec un serpent tatoué sur son bras (par opposition à la petite vigne de 
fraises des bois sur l’os de la hanche de Verity, qui semblait soudainement 
ridiculement gentillette à côté du tatouage tribal sur le pied de Colton) ? Avec 
qui était-il sorti ? Et à quel point cela avait-il été sérieux ? Et pendant combien 
de temps ? Et est-ce qu’elle passait tous les jours devant Verity dans le hall, avec 
un sourire narquois, se souvenant de ce que cela avait été d’être choisie par 
Colton ? De se coucher sous lui ? De le sentir en elle ? De s’endormir à ses 
côtés ? 

Sa mâchoire se crispa et sa jalousie s’enflamma, serrée et brûlante, faisant 
battre son cœur. 

Pourquoi ça te dérange à ce point ? 

Colton Lane ne t’appartient pas. 

Elle n’avait pas droit à autant de jalousie en face d’une possible ex-petite 
amie, et pourtant l’idée de le voir avec quelqu’un d’autre - avec qui que ce soit 
d’autre - était étrangement déchirante, comme si son cœur l’avait déjà réservé, 
peu importe depuis combien de temps ils se connaissaient. Qu’ils soient encore 



nouveaux l’un pour l’autre semblait importer peu. Tout ce qui importait, c’était 
qu’elle l’aimait plus que tout autre homme qu’elle avait connu auparavant, ce 
qui lui disait quelque chose d’important : ce soir n’était pas une soirée 
décontractée pour elle. Quoi qu’il se passerait avec Colton, elle ne voulait pas 
que ce soit décontracté. Et elle ne pouvait s’empêcher de se demander si c’était 
décontracté pour lui. 

Ses pensées se dispersèrent au son de la voix de son frère et elle se dirigea 
vers une entrée de l’écurie, où elle le trouva à côté de Joe, le dos tourné à elle 
alors qu’ils regardaient ensemble un box. Elle s’appuya contre le mur de l’écurie 
derrière elle pour écouter. 

— Il ne piaffe plus, Joe. 

Joe acquiesça. 

— C’est vrai. 

— Ça fait vingt minutes, Joe, et il ne piaffe pas. 

— Il a vraiment fière allure, hein ? demanda Joe avec son épais accent sudiste. 

— Oui. Il n’a plus la colique, déclara Ryan, sa voix pleine de soulagement. 

— Oh, il l’a toujours, fiston. Mais ce n’est pas du type sérieux. Tu te souviens 
de ce que je t’ai dit ? 

— Nous lui donnons l’analgésique. S’il arrête de piaffer, la colique est partie. 

— Non, Ryan. S’il arrête de piaffer, cela signifie que la colique est gérée. Pour 
l’instant. Cela signifie que nous n’avons pas besoin d’appeler le vétérinaire ce 
soir. Cela signifie probablement que le cheval réussira à surmonter tout ce qui le 
fait souffrir. Mais nous devrons quand même le surveiller demain, n’est-ce pas ? 

— Nous allons certainement le faire, Joe. 

— Pourquoi, fiston ? 

— Parce que nous nous occupons de tout à Camelot, monsieur. 

— Hoo-wee ! s’exclama Joe en tapant le dos de Ryan. Oui, fiston. C’est ce 
que nous faisons. 

La main de Verity se leva, se posant sur son cœur alors que les larmes 
brûlaient ses yeux. Chaque fois, sans exception, la gentillesse la faisait pleurer 
plus vite que la méchanceté, et voir Joe s’intéresser patiemment à Ryan lui 
inondait les yeux. 

— Je peux te dire quelque chose, Joe ? demanda son frère. 

— Tu peux me dire tout ce que tu veux. 

— Tu es mon meilleur ami au monde. 

Joe se tourna pour regarder le profil de Ryan, lui souriant. 

— Eh bien, j’aime entendre ça, Ryan. Et si tu étais mon meilleur ami aussi ? 



Tellement concentrée sur la conversation de son frère avec Joe, Verity 
n’entendit pas Colton venir à côté d’elle et s’appuyer contre le mur de l’écurie. 
Elle ne sut pas qu’il était là jusqu’à ce qu’il prenne sa main libre et passe ses 
doigts entre les siens, les serrant doucement alors que leurs paumes se collaient 
Tune à l’autre. 

Se tournant vers lui, elle sentit l’humidité sur ses joues et réalisa qu’elle 
pleurait, mais elle laissa les larmes tomber alors qu’elle levait son regard dans 
les yeux gris de Colton avec toute la gratitude et la tendresse qu’elle ressentait 
pour lui. 

— Au risque d’être comme un disque rayé... commença-t-elle à dire, sa voix 
s’éteignant tandis que d’autres larmes coulaient sur son visage. 

— De rien, dit-il doucement en serrant sa main dans la sienne. 


En rentrant, Colton passa par McDonald’s pour acheter le dîner de Ryan, lui 
prenant un Big Mac et des frites, tandis que ce dernier parlait du fait que la 
monture du Chevalier Gaélique, Killarney, avait la colique et que Shawn devait 
prendre la jument de remplacement, Sheelag, pour le spectacle du soir. 

Verity posa des questions à son frère et rit aux bons endroits, mais Colt 
pouvait à peine suivre l’histoire de Ryan. Il était totalement distrait par Verity 
assise à côté de lui, incapable de penser à autre chose qu’à leur rendez-vous du 
soir et au fait qu’il allait l’avoir toute seule pour lui pendant quelques précieuses 
heures. 

C’est vrai qu’elle habitait chez lui. Mais il était également vrai que Ryan et 
elle restaient dans une certaine mesure entre eux. Elle avait pris l’habitude de 
leur préparer le petit-déjeuner tous les matins et Colt les conduisait au château 
les jours où ils travaillaient au même moment. Ils passaient donc ce temps-là 
ensemble. Mais une fois à la maison, Verity et Ryan se couchaient souvent tôt, 
restant à l’étage, silencieux comme des souris, comme s’ils étaient soucieux de 
ne pas le déranger alors qu’en vérité, il aurait bien accueilli leur compagnie les 
nuits où il était chez lui. Et particulièrement celle de Verity. 

Il était presque dix-neuf heures lorsqu’il arriva dans l’allée et coupa le moteur. 
Il regarda Verity alors que Ryan ramassait ses déchets sur la banquette arrière et 
sautait hors de la voiture. 

— On se voit à vingt heures ? 

Un sourire souleva les coins de ses lèvres. 

— Tu passeras me prendre au pied de l’escalier ? 

Il secoua la tête. 



— Retrouve-moi sur le patio arrière. 

Son sourire s’agrandit alors qu’elle scrutait son visage avec des yeux curieux. 

— Qu’as-tu prévu ? 

— Il suffit d’attendre et tu verras, dit-il en ouvrant sa portière et en se 
dirigeant vers la maison. 

Ce matin-là, alors qu’elle était au travail, il s’était rendu à Target pour faire un 
peu de shopping : un barbecue, une nappe en tissu blanc et des serviettes. Tante 
Jane collectionnait de nombreux vases qu’elle avait laissés sous l’évier, mais il 
s’est arrêté chez un fleuriste local et avait acheté une douzaine de roses pâle. De 
retour chez lui, il avait installé la table de pique-nique sur le patio avec la 
nouvelle nappe et la porcelaine rose de Tante Jane. Il avait mis les fleurs dans 
l’un des vases et l’avait placé au centre de la table. En se reculant, il s’était dit 
qu’il manquerait la lumière d’une bougie à la tombée de la nuit, alors il retourna 
à l’intérieur et fouilla la maison à la recherche de bougies, mais n’en trouva 
aucune. Sur une étagère du sous-sol, il trouva des guirlandes de Noël blanches. 
Après avoir passé une heure à les démêler, il trouva un vieux mât de drapeau 
dans le garage et l’enfonça dans l’herbe au bord du patio, puis alluma les 
lumières de la maison au poteau en cinq lignes qui formaient un joyeux triangle 
de lumières blanches scintillantes sur la table de pique-nique. 

Une fois qu’il s’était dit que le patio était prêt, il s’était rendu en voiture au 
supermarché où il avait acheté deux steaks, deux épis de maïs et deux biscuits à 
la boulangerie. Il se souvint comment tante Jane tapissait les épis de beurre, les 
roulait dans du papier d’aluminium et les plaçait sur le grill. Il se dit qu’ils 
allaient pouvoir cuire pendant qu’il faisait griller les steaks. Il ne savait pas 
vraiment si Verity aimait le steak ou pas, mais elle mangeait du bacon pour le 
petit-déjeuner, elle n’était donc pas végétarienne. À côté des biscuits, il avait vu 
un minuscule gâteau à cinq couches, juste assez pour deux personnes, et sur un 
coup de tête, il l’avait jeté aussi dans son panier. 

Il ne connaissait pas grand-chose en vin, mais il savait qu’il fallait boire du 
rouge avec un steak. Il avait donc pris une bouteille de Merlot. Maintenant qu’il 
regardait la bouteille posée sur la table, il se rendait compte qu’il n’avait aucune 
idée si Verity buvait ou non. Il y avait tellement de choses qu’il ne savait pas à 
son sujet. En réalité, il la connaissait à peine. 

Même s’il s’était interdit de tomber amoureux d’elle, il s’étonnait de 
l’attachement qu’il avait pour elle en si peu de temps. Melody avait quitté la 
maison six ans plus tôt et sa Tante Jane était décédée six mois plus tard. Depuis 
lors, il ne s’était pas fait beaucoup d’amis, préférant rester seul. Franchement, il 



n’avait même jamais réalisé à quel point il était seul... Jusqu’à ce que Verity 
débarque. 

Il déboucha la bouteille et la laissa sur la table, puis versa du charbon de bois 
dans le gril l’arrosant avec un peu d’essence à briquet et y jeta une allumette. Le 
feu prit immédiatement et il le recouvrit d’un couvercle ventilé avant de 
retourner à l’intérieur. Il avait assez de temps pour enrouler le maïs et 
assaisonner les steaks avant qu’elle ne descende. 

Pendant qu’il se mettait au travail, il pensa à sa question posée plus tôt dans la 
journée - celle qui avait rendu Verity silencieuse : es-tu sorti avec beaucoup de 
femmes ici ? Tu sais, des collègues. Il aurait dû simplement lui répondre, car la 
vérité était que, bien qu’il s’embarquait occasionnellement dans des coups d’un 
soir avec des fans, la seule collègue avec qui il était sorti était Sandy. 

Il avait fréquenté Sandy plusieurs mois, de temps en temps, mais leur relation 
avait consisté à 80 % de physique et 20 % à regarder des films et à manger. 
Quand leur film était fini ou qu’ils n’avaient plus rien à se raconter - ce qui se 
produisait tout le temps -, ils baisaient. Alors ils baisaient beaucoup, ce qui 
rendait la relation agréable, mais extrêmement superficielle. 

Non pas que Sandy ne lui ait pas manqué quand elle avait quitté Atlanta pour 
occuper un poste au Tournoi des Rois à Las Vegas. C’était le cas. Au moins, elle 
était une compagnie, même si celle-ci consistait principalement en des pizzas 
froides et des baises rapides. Plus que toute autre chose, regarder des films avec 
quelqu’un lui manquait. Cela lui avait manqué pendant des mois après son 
départ. 

Lorsqu’il fantasmait sur Verity, ce qu’il faisait presque constamment depuis 
leur rencontre, il passait un temps surprenant à rêvasser, s’imaginant s’asseoir à 
côté d’elle sur son lit et regarder un film. Sans même batifoler - même s’il 
durcissait à l’idée d’une relation physique avec elle. Elle restait assise, son petit 
corps chaud à côté du sien, lui tenant la main pendant qu’ils regardaient un film. 

Une fois le maïs prêt et les steaks recouverts d’une couche de sel et de poivre, 
il regarda l’heure : 19 h 55. 

Sortant sur le patio, il plaça le maïs sur le grill chaud et les steaks, qui étaient 
sur une assiette couverte, à l’une des extrémités de la table. Il attendrait un peu 
avant de les mettre à cuire. Il alluma les guirlandes de Noël et sortit la petite 
boîte de sa poche arrière pour la déposer dans son assiette. Certains hommes 
offraient à leurs cavalières des fleurs ou des chocolats. Il avait acheté à Verity un 
collier Yggdrasil. Il espérait que cela ne la dérangeait pas. 

Fin prêt, il prit son téléphone sur la table pour choisir de la musique, mais il se 



figea, les sourcils froncés par les nombreux appels qu’il avait manqués. Faisant 
défiler la liste, il compta trois, quatre, cinq, six différents appels du même 
numéro familier. 

Boooooordel ! 

Merde, merde, merde ! 

Il fixa le téléphone et pendant une fraction de seconde, il envisagea d’ignorer 
les messages. Il lui vint à l’idée de prétendre qu’il ne les avait pas vus, parce 
qu’il voulait que cette soirée ne concerne que lui et Verity. L’attaque rapide de la 
honte fut forte et déchirante et lui fit baisser la tête de dégoût de lui-même. En 
s’éloignant de la maison, sur la pelouse, il appuya sur le bouton de rappel. 


Verity n’avait pas beaucoup de jolies choses, mais une robe qu’elle avait 
toujours aimée était une simple robe style patineuse qu’elle avait commandée à 
Forever 21 l’année précédente. Un simple corsage à oeillets blancs avec un 
décolleté en cœur et des bretelles-spaghettis rassemblées dans une courte jupe 
blanche évasée avec une ceinture couleur corail autour de la taille. C’était une 
robe mignonne, mais tout de même sexy, rendant sa taille minuscule et ses seins 
plus gros qu’ils ne l’étaient et elle se sentait encore plus confiante que les rares 
fois où elle l’avait portée. Elle l’associa à des sandales compensées blanches 
achetées en soldes chez Walmart, ajouta un bracelet en argent sterling que sa 
mère lui avait offert pour son seizième anniversaire, puis se dirigea vers le bas 
avec des papillons dans le ventre. 

Au pied de l’escalier, elle jeta un coup d’œil à son visage dans le miroir près 
de la porte d’entrée. 

Verity et sa meilleure amie, Elaine, avaient toujours pris leur maquillage au 
sérieux, essayant les styles qu’elles trouvaient dans les magazines et dans des 
tutoriels sur YouTube, mais elle devait admettre que même Elaine aurait été 
impressionnée par le travail qu’elle avait fait ce soir-là. Elle avait égalisé sa base 
et rendu son visage plus mat avec une poudre bronzante, puis elle s’était 
appliqué la couleur exacte de sa ceinture aux yeux et aux lèvres. Elle avait lavé 
et séché ses longs cheveux blonds jusqu’à ce qu’ils soient luisants, raides et 
longs dans son dos. Elle n’avait jamais quitté la Géorgie, mais elle était certaine 
d’avoir trouvé un véritable style de fille californienne : blonde, bronzée, sexy et 
désinvolte. Et elle espérait avoir un peu moins l’air d’une fille commune et plus 
celui d’une nana plus sexuelle, car elle voulait vraiment, vraiment, que Colton 
devienne entreprenant avec elle ce soir. 

Elle traversa le salon et entra dans la cuisine en inclinant la tête pour regarder 



par la porte arrière qui menait aux trois marches du patio. Ses yeux 
s’écarquillèrent et elle sourit avec étonnement. Ces lumières scintillaient-elles 
sur la table de pique-nique ? Depuis quand le patio arrière était-il éclairé ? 

Traversant la cuisine, elle ouvrit la contre-porte et sortit sur la terrasse. Elle 
haleta doucement en levant les yeux vers les lumières blanches au-dessus de sa 
tête et sur la belle et élégante table qui attendait en dessous. 

La table était nette et blanche, ornée des assiettes à fleurs roses qu’elle utilisait 
pour le petit-déjeuner tous les matins et de verres à vin brillants qu’elle n’avait 
jamais vus auparavant. Il y avait un vase de fleurs fraîches entre les assiettes, du 
même rose poudré que la couronne de fleurs qu’elle avait vue dans la boutique 
de cadeaux plus tôt dans la journée. Et à côté de son assiette se trouvait la petite 
boîte noire contenant le collier Yggdrasil. La carte d’information à l’intérieur de 
la petite boîte identifiait l’arbre comme le carrefour entre le ciel et la terre dans 
la mythologie nordique : l’arbre était lié à la terre par ses racines et aux cieux par 
ses branches. 

Elle soupira doucement, sa respiration se bloquant devant la minutie avec 
laquelle il avait tout préparé pour elle, et elle sentit son béguin disparaître un peu 
parce que, à cet instant, cela commençait à passer de quelque chose de 
superficiel à quelque chose de plus substantiel. D’une simple rêverie, cela 
devenait quelque chose... De possible. 

Elle leva les yeux sur la pelouse, cherchant Colton, et le trouva le dos à elle, 
une main se frottant le front avec un air confus, l’autre tenant son téléphone 
contre son oreille. 

Même si elle n’était pas optimiste, elle pensait qu’il avait l’air bouleversé, et 
son choix de répondre à l’appel sur l’herbe avec le dos au patio indiquait qu’il 
s’agissait probablement d’une conversation privée. La bonne chose à faire était 
de rentrer dans la maison et d’attendre qu’il termine l’appel, puis de ressortir 
comme si elle ne l’avait jamais vu parler. 

Mais sa curiosité l’emporta. En se dirigeant vers le bord du patio, elle se plaça 
quelques mètres derrière lui, tendant l’oreille pour saisir des extraits de sa 
conversation : 

— Dis-lui que je l’aime, dis-lui que je suis désolé, dis-lui... 

Il se frotta la nuque. 

— Mais je peux venir tout de suite. Je peux tout laisser en plan maintenant et 
être là dans vingt minutes. S’il te plaît, juste... 

Il y eut une longue pause durant laquelle il écouta ce que disait l’autre 
personne. 



— Bien, dit-il, sa voix plus douce et vaincue. Oui, je sais... Non. Ne fais pas 
ça. Je suis... Je suis tellement désolé, je... 

Il inspira et soupira, inclinant la tête face à ce que disait l’autre personne. 

— D’accord. Oui. 

Il s’arrêta un instant, commença à baisser le téléphone, puis le reposa à son 
oreille. 

— Hé ! Attends ! Si elle se réveille, dis-lui que je serai là demain. Je vais 
partir à l’aube pour me glisser dans sa chambre et être la première chose qu’elle 
verra quand elle ouvrira les yeux, d’accord ? Oui. Au revoir. 

Et soudain, Verity voulut ne jamais avoir écouté. 

Elle n’avait aucune idée, qui était « elle », mais elle comptait manifestement 
beaucoup pour Colton. Non seulement il lui avait proposé de « tout laisser 
tomber » et de venir à ses côtés, mais il avait prévu d’aller la voir le lendemain 
matin. Non, pas seulement la voir, mais « se glisser dans sa chambre ». 

Qui était-elle ? Et pourquoi Verity avait-elle envie de pleurer ? 

— Merde, marmonna Colton en se retournant pour trouver Verity derrière lui 
sur le patio. 

Elle leva la main mollement en guise de salutation. 

— Salut. 

Ses yeux parcoururent son corps, mais il ne sourit pas, comme elle l’avait 
imaginé. Il prit une profonde inspiration et souffla, laissant son téléphone dans sa 
poche arrière. 

— Salut. 

Elle jeta un coup d’œil à la table. 

— Tout est vraiment... beau. 

Il acquiesça, baissant les yeux sur l’herbe, l’air misérable. 

— Hé, dit-elle en faisant un pas vers lui. Est-ce que ça va ? 

— Je vais bien, dit-il, serrant la mâchoire en la regardant. 

Après l’avoir dévisagée une seconde, il se dirigea vers le gril. 

— Comment aimes-tu ton steak ? 

— Euh... je ne... comme toi. 

Il grogna, prenant une assiette couverte de la table et lui tournant le dos, 
retirant du papier aluminium pour placer deux steaks sur le grill. 

Une boule se dressa dans sa gorge alors qu’elle l’observait. Il ne la regardait 
pas, ne lui parlait pas et ne semblait même pas être conscient de sa présence 
derrière lui, et ça faisait mal, parce que ce soir était censé être spécial. Elle leva 
les yeux vers les lumières scintillantes, se sentant confuse. Il s’était évidemment 



efforcé de rendre cette soirée spéciale. Pourquoi agissait-il ainsi maintenant ? 

La réponse vint rapidement. 

À cause de l’appel. À cause d’elle, qui qu’elle soit. Clairement, il voulait être 
avec elle, pas avec Verity. Et clairement, être avec Verity n’était plus aussi 
attrayant pour lui. Elle se sentait stupide. Elle se sentait comme un inconvénient. 
Elle se sentait indésirable, et des larmes brûlantes lui brûlaient les yeux. 

— Nous ne sommes pas obligés de faire cela, dit-elle doucement à son dos. 
S’il y a un autre endroit où il faut que tu sois. 

— C’est déjà en train de cuire. Nous ferions aussi bien de manger. 

Il la regarda par-dessus son épaule, puis se retourna vers le grill. 

— Je ne peux pas vous conduire au travail demain matin. Vous devrez prendre 
le bus. 

Pour quelle raison cela faisait-il comme une gifle, elle n’en était pas certaine, 
mais c’était le cas ? Ça piquait. Et cela lui prit un long moment pour se rappeler 
qu’il ne lui devait rien. Il l’avait aidée à trouver un emploi et lui avait donné un 
logement. Il ne s’était jamais désigné pour être leur chauffeur au quotidien. 

— D’accord. 

— Ne te donne pas la peine de me préparer le petit-déjeuner. 

— Je ne le ferai pas, dit-elle, mais les larmes étaient sur le point de tomber et 
elle ne voulait surtout pas s’embarrasser en pleurant devant lui. Tu sais quoi ? Je 
pense que nous devrions peut-être remettre ça à une autre fois. Je veux dire, je 
sens que quelque chose se passe avec toi, et peut-être... 

Sa voix s’évanouit. Elle se tenait là comme une idiote, parlant dans son dos, 
attendant qu’il réponde, mais il n’en faisait rien. Il ne dit rien, ne fit rien. Il 
n’essaya certainement pas de l’empêcher de rentrer à la maison. 

Elle ravala la boule dans sa gorge et contourna la table en se dirigeant vers les 
escaliers qui menaient à la cuisine. Il y avait quelqu’un d’autre dans sa vie, 
évidemment. Quelqu’un qui occupait la première place dans son cœur, ce qui 
signifiait qu’elle serait au mieux une aventure, et qu’elle savait déjà franchement 
qu’elle ne pourrait pas gérer une aventure avec Colton. Dès que possible, elle 
trouverait un autre endroit pour elle et Ryan. 

Elle était presque sur le palier quand elle sentit ses bras s’enrouler autour de sa 
taille, la tirant à plat contre sa poitrine. Haletant de surprise sous le contact 
soudain et inattendu, elle recula d’un pas pour se rapprocher de lui et son front se 
posa doucement sur l’arrière de sa tête, son souffle brûlant sur sa nuque. Il 
inspira profondément, sa poitrine se soulevant dans son dos alors que ses bras la 
tenaient fermement. 



— Ne pars pas, murmura-t-il, la voix étranglée et grave, implorante et désolée, 
frustrée et fatiguée au-delà de ses vingt et quelques années. S’il te plaît, Verity... 
ne pars pas. 



Chapitre 8 


Il agissait comme un abruti et il le savait, cependant les mots de Tante Jane - Si 
elle ne t’a pas toi, Colton, elle n’a personne - le tourmentait et le rendait 
honteux. 

Ce soir, Melody n’avait personne. Il avait été tellement distrait en se préparant 
pour son rendez-vous avec Verity, qu’il avait laissé tomber sa cousine - sa chair 
et son sang, celle dont il avait promis de s’occuper. Et, dans une clarté 
saisissante, il comprit ce que voulait dire tante Jane quand elle lui avait dit de 
faire attention à qui il aimait. Ce n’était pas seulement son tempérament qui 
pouvait lui attirer des ennuis et le détourner de l’intérêt supérieur de Melody. Le 
fait d’aimer quelqu’un d’autre risquait de mettre en péril l’importance de 
Melody dans sa vie. C’était peut-être la préoccupation principale de Tante Jane 
depuis le début : que celle que Colton choisisse finalement d’aimer posséderait 
son cœur à un tel point qu’il ne lui resterait plus aucune place pour Mel. 

Verity ne se débattit pas quand il la prit dans ses bras. Elle n’essaya pas de se 
libérer et son cœur se gonfla d’espoir. Cette fille. Cette femme dans ses bras. À 
quel point il avait envie, besoin de rester avec elle. 

Et même s’il savait pertinemment que l’idée d’amour était prématurée, sa vie 
n’était pas typique - elle était compliquée par ses obligations familiales. Il devait 
en gros choisir entre deux chemins en ce qui concernait les relations : une 
aventure sans engagement, sans investissement émotionnel, ou ouvrir la porte 
bien verrouillée qui présenterait son bagage émotionnel dans toute son énormité. 
Parce qu’avoir une relation amoureuse serait impossible à moins de demeurer 
capable d’honorer ses promesses. Et il ne pouvait pas les honorer si elles 
restaient cachées. 

Sandy avait été une passade, rien de plus, alors il ne lui avait jamais rien dit à 
propos de Mel. Il avait une bonne idée de la façon dont elle aurait réagi, et ça 
l’aurait rendu furieux. Bien sûr, il avait apprécié la compagnie de Sandy et 
c’était un bon coup enthousiaste. Elle lui avait même manqué quand elle était 
partie, mais il n’avait pas eu mal. Cela n’avait pas fait mal, parce qu’ils avaient 
gardé un aspect chaud et léger dans leur relation. Il n’avait jamais failli l’aimer. 
En fait, il fréquentait Sandy depuis des mois et ses sentiments pour elle ne 
s’étaient pas rapprochés de ceux qu’il éprouvait pour Verity après seulement 



quelques jours. 

Même s’il aurait été plus facile pour lui de rester impassible face à Verity, il 
n’avait pas été capable de retenir son cœur depuis le moment où il l’avait vue. 
Elle était différente. Spéciale. Et cela rendait la situation environ mille fois plus 
compliquée. 

Cette femme dans ses bras, avec ses sourires ensoleillés et son cœur patient, 
avait apporté une chaleur inattendue à sa vie solitaire. Il ne pouvait pas la laisser 
s’éloigner de ce qu’ils commençaient ce soir, même si cela impliquait de franchir 
ce pas et de s’occuper du fouillis de bagage émotionnel et de responsabilité de 
l’autre côté. Il ne pouvait pas la laisser monter dans sa chambre et fermer la 
porte sur l’espoir de trouver quelque chose de plus entre eux. Ce qu’elle n’avait 
pas encore compris, c’est que oui, il l’avait aidée à trouver un emploi et lui avait 
offert à elle et à son frère un logement, mais il tirait définitivement davantage 
parti de cet arrangement qu’elle. Il se sentait en vie pour la première fois depuis 
des années. Il se sentait utile d’une manière électrique, pas familiale. Il se 
sentait... bien. Alors, il la serra dans ses bras, s’accrocha à elle, espérant - 
aveuglément, désespérément, même contre son meilleur jugement - qu’elle ne 
partirait pas. 

Son corps, rigide au début, se détendit peu à peu, et le soulagement inonda son 
cœur. Il appuya ses lèvres sur ses cheveux, embrassa les mèches de soie, puis 
releva la tête pour qu’elle puisse appuyer l’arrière de sa tête sur son épaule, ses 
poumons se remplissant et se vidant rapidement sous ses mains, qui reposaient à 
plat sur son abdomen, ses doigts joints juste sous ses seins. 

— Ne pars pas, dit-il à nouveau près de son oreille, osant sucer le lobe tentant 
entre ses lèvres. 

Elle haleta de plaisir et il la sentit frissonner lorsqu’il le relâcha. 

— Je suis désolé. 

— Désolé de quoi ? demanda-t-elle, la voix à bout de souffle. 

— D’être un abruti, dit-il, passant lentement ses lèvres derrière son oreille, le 
long de sa gorge, vers la petite vallée où se rencontraient son cou et sa clavicule. 

Là, il l’embrassa doucement et elle gémit - un petit son de plaisir, un soupir. 
Son sang se précipita furieusement dans son sexe, le rendant étourdi alors qu’il 
embrassait à nouveau ce petit creux. 

— Dîne avec moi, murmura-t-il, laissant ses lèvres glisser sur sa peau chaude 
jusqu’à son épaule nue. S’il te plaît. 

Elle prit une profonde inspiration et se redressa, levant la tête et se tournant 
dans ses bras. Enivré par sa proximité, par la douce pression de ses seins frôlant 



sa poitrine, il ne remarqua pas ses yeux au début. Il était trop concentré sur sa 
bouche, sur ces lèvres qu’il voulait dévorer, lécher, goûter et explorer jusqu’à ce 
qu’elle glisse sa langue contre la sienne et implore ses mains sur son corps, puis 
il... 

— Colton. 

Quelque chose dans sa voix déchira son désir et il fit glisser son regard lourd 
de ses lèvres vers ses yeux, les trouvant troublés. 

Parfois, je suis désolé ne suffit pas, pensa-t-il, penchant la tête, s’éloignant 
d’elle et baissant les yeux. 

— J’ai gâché notre soirée. 

— Non ! Non. 

Ses mains se posèrent doucement sur son visage, tenant doucement sa 
mâchoire. 

— Tu n’as rien gâché. 

Il allongea le cou pour presser ses lèvres contre sa paume, espérant que sa 
respiration s’arrêterait et qu’elle aimerait ça. Il apprenait ce qu’elle aimait et 
chaque petite leçon lui était précieuse. Tout ce qu’il voulait dans le monde entier 
était de disposer de plus de jours pour en apprendre plus sur elle, la connaître, 
avoir l’honneur de s’occuper d’elle un peu plus longtemps. 

— Alors ? 

Il leva les yeux vers elle, incertain de ce qui allait se passer ensuite. 

— C’est moi. Je... je ne te connais pas depuis très longtemps, mais... 

Elle hésita avant de parler à nouveau. 

— Mais je ne pense pas que je puisse rester légère avec toi. 

Ses lèvres se soulevèrent dans un sourire triste alors qu’elle confessait cet 
aveu. 

— Si seulement je pouvais. 

— Tu penses que moi je recherche quelque chose de léger ? 

Elle tira sa lèvre inférieure entre ses dents, levant les yeux vers son visage 
avec une sincérité déchirante. 

— J’ai entendu une partie de ta conversation, alors je sais que je ne suis... je 
ne suis pas la seule femme dans ta vie pour le moment. Et... 

Elle déglutit puis continua comme si elle allait perdre son courage si elle 
arrêtait de parler. 

— Je suis simplement... Je suppose que je ne suis pas douée pour partager 
mes émotions. 

Elle haussa les épaules, ses yeux bleus tristes, cependant clairs alors qu’elle le 



regardait. 

— Nous nous connaissons depuis si peu de temps. Mes sentiments sont 
ridicules. Je le sais. Mais je ne peux pas m’en empêcher. Je t’aime beaucoup. Je 
t’aime déjà beaucoup. Si je t’aimais moins, je pourrais avoir une aventure sans 
lendemain avec toi, mais je ne pense tout simplement pas... 

— Je ressens la même chose, lâcha-t-il, le cœur brisé par la douceur de ses 
paroles et ignorant la voix de la prudence qui lui rappelait qu’il ne devait pas 
tomber amoureux d’elle. La femme dont je parlais au téléphone ? Je ne suis pas 
amoureux d’elle. Elle... elle est de ma famille. 

— Oh ! dit Verity en le regardant avec surprise. Oh. Je ne savais pas... 

Colton acquiesça. 

— Elle a des crises de temps en temps. Elle en a eu une sérieuse ce soir. 

— Oh, mon Dieu ! dit-elle, la pression de ses doigts augmentant légèrement 
avec son inquiétude. Je suis vraiment désolée. 

— J’ai manqué des appels de sa... de son aide-soignante parce que je me 
préparais pour le dîner, et... 

— Et tu t’es senti mal à ce sujet. 

Il acquiesça. 

— Elle n’a personne d’autre. 

Ses épaules s’affaissèrent de compassion. 

— Est-ce qu’elle va bien aller ? 

— Elle est calmée maintenant et elle dort profondément, mais je dois aller la 
voir de bonne heure demain matin. 

— Peut-être que tu devrais y aller maintenant. 

Il secoua la tête. 

— Non. Elle est endormie maintenant. Si je le faisais, ce serait pour moi - 
pour ma culpabilité - pas pour elle. 

— Tu ne devrais pas te sentir coupable, dit-elle doucement. 

— Je ne devrais pas me sentir coupable ? Si Ryan était seul, qu’il souffrait et 
que tu n’étais pas là ? 

Elle tressaillit, baissant les yeux. 

— C’est vrai. 

— Alors tu comprends. 

— Oui... Mais tu ne peux rien faire maintenant. Quelqu’un s’est occupé 
d’elle. Elle est endormie. Tu iras dans la matinée. Tu vas trouver un moyen de 
régler le problème. 

Ses mots étaient un doux baume pour son cœur troublé, et il lui en fut 



reconnaissant. Il pencha la tête sur le côté. 

— Alors tu n’es pas douée pour partager tes émotions, hein ? 

Ses yeux brillèrent alors qu’une soudaine rougeur colorait ses joues. Elle 
gémit doucement, laissant ses mains glisser de son visage et baissant les yeux. Il 
la tenait toujours par la taille, mais elle ne s’appuyait plus contre lui. Tristement, 
elle regarda fixement l’endroit où ses seins avaient effleuré sa poitrine. 

— Verity ? 

— Tu dois penser que je suis... Oh, mon Dieu, je t’ai dit que je t ’aimais 
beaucoup... 

Elle souffla doucement, levant ses yeux vers sa gorge alors que la couleur de 
ses joues s’approfondissait. 

— Je... je me suis pratiquement jeté sur toi... en disant que je ne peux pas 
être légère ou avoir une aventure... Comme si je cherchais un engagement. 

Elle gémit en secouant la tête. 

— Ce n’est que notre premier rendez-vous ! Oh, mon Dieu, tu dois penser que 
je suis désespérée et dans le besoin et... 

Il resserra ses bras autour de sa taille. 

— Regarde-moi, Verity Gwynn. 

Il voyait à quel point il lui fallait du courage pour le regarder dans les yeux, et 
lorsqu’elle le fit, tout son visage avait la couleur des fraises mûres. 

—Tu ne t’es pas jetée sur moi. Tu ne m’as pas demandé d’engagement. Tu 
m’as expliqué que tu ne voulais pas d’une simple aventure et tu sais quoi ? Moi 
non plus. Tu as dit que tu m’appréciais, et la vérité est que je t’aime beaucoup 
aussi. 

Ses lèvres tremblèrent et il les laissa se changer en un petit sourire parce qu’il 
savait à quel point elle en avait besoin et il ne pouvait s’en empêcher de toute 
façon. La Verity Gwynn embarrassée était séduisante. 

— Autant que je sache, bébé ? Nous n’avons pas de problème. 

Ses lèvres se séparèrent de surprise. 

— Bébé ? 

Il haussa les épaules. 

— Ça te dérange ? 

— Non, murmura-t-elle. 

Elle examina son visage pendant un moment avant de se laisser sourire, la vue 
de ces douces fossettes faisant battre son cœur. 

— Mais je pense que tu es très indulgent avec moi. 

Il se pencha en avant, pressant ses lèvres sur son front et s’attardant un instant 



avant de s’éloigner, son propre sourire heureux restant solidement en place, car 
elle ne partait pas et elle l’aimait bien, elle ne cherchait pas une passade. 

— Et alors ? Laisse-moi faire. 


— Je n’avais pas mangé de steaks depuis des lustres, dit-elle en lui souriant de 
l’autre côté de la table alors qu’elle découpait un autre morceau de viande 
parfaitement grillée et le goûtait, en le savourant, en fermant les yeux et en 
fredonnant en mâchant. 

— Mmmm. 

— Je ne te ferai plus jamais de steak, femme, dit-il sombrement. 

Ses yeux s’ouvrirent et elle rit. 

— Pourquoi ? 

— Parce que tu me tues avec ces petits bruits. 

Ses joues se réchauffèrent comme si on venait d’appuyer sur un interrupteur et 
elle attrapa son verre à vin, prenant une gorgée en le regardant par-dessus le 
bord. 

Cela l’avait déjà surprise, quand ils étaient sur les marches, qu’il ne l’ait pas 
embrassée. Elle s’attendait à ce qu’il le fasse. Elle lui avait donné la permission. 
Mais après un baiser plutôt chaste sur le front, il lui avait pris la main et l’avait 
conduite à la table, leur versant chacun un verre de vin et lui demandant si elle 
aimait travailler à LLDC alors qu’il retournait les steaks sur le grill. 

Ils parlèrent de travail pendant un petit moment et, à son grand soulagement, il 
répondit de lui-même à sa question posée plus tôt dans la journée. 

— Cet après-midi, tu m’as demandé si j’étais sorti avec quelqu’un au travail. 

— Je me posais simplement la question, dit-elle, penaude. 

— Je suis sorti avec quelqu’un. Mais ce n’était pas sérieux et cela n’a pas duré 
longtemps. 

— Est-elle toujours là ? questionna Verity en croisant les doigts sous la table. 

Il secoua la tête. 

— Nan. Elle a pris un autre emploi à Las Vegas il y a quelque temps. 

Et bon sang, elle lui fit un sacré sourire après cela. Il était libre et elle était 
libre. Et ils s’appréciaient. En règle générale, Verity Gwynn n’avait pas autant de 
succès. Et tout à coup, ici, maintenant, il se passait quelque chose de bon. 

— Finis les petits bruits, promit-elle en replaçant son verre sur la table. 

— Je ne t’ai pas dit d’arrêter. J’ai seulement dit qu’ils me rendaient dingue. 

— Eh bien, je ne veux pas que tu deviennes fou, dit-elle, des papillons dans le 
ventre alors qu’elle mordillait un épi de maïs. 



Il rit doucement. 

— Qu’est-ce que tu veux ? 

Te connaître. Te connaître vraiment et que tu sois aussi bon et doux avec moi 
comme je T espère que tu Tes. 

— Me sentir à nouveau en sécurité, dit-elle à la place. 

— Tu te sens en sécurité ici ? 

Elle acquiesça. 

— Oui. 

— Alors, considérons ce souhait exaucé, car rien d’effrayant ne me dépasse. 
Quoi d’autre ? 

Elle avait enlevé ses chaussures et il avait retiré ses tongs pendant qu’il était 
au grill. À présent, elle cherchait ses pieds sous la table, car ses paroles la 
faisaient gémir et soupirer et elle voulut le toucher. Elle passa un pied sur le 
dessus de celui de Colt, le regardant s’asseoir un peu plus droit dans sa chaise, 
une conscience brûlante assombrissant ses yeux. 

— Quoi d’autre ? demanda-t-il à nouveau, sa voix grave. 

— Que Ryan s’intégre quelque part. Tu sais, avoir un travail, être utile et - je 
ne sais pas - peut-être même avoir un ami. Quelqu’un comme lui. 

Colton hocha lentement la tête, étendant ses jambes sous la table jusqu’à ce 
que ses pieds soient sous son banc. 

— Comme lui ? 

Elle leva les pieds et les posa sur ses jambes. 

— Lent. Gentil. 

— Avec une déficience de développement. 

— Oui. 

Elle prit une profonde inspiration et soupira. 

— Cela peut paraître méchant, mais... Je ne veux pas être tout pour lui. Je 
veux qu’il ait sa propre vie, tu vois ? En dehors de moi. Je ferai toujours 
attention à lui, mais... 

— Tu aimerais des soins à plein temps pour Ryan ? Comme... dans un foyer ? 

— Non ! 

Elle eut un mouvement de recul. 

— Je ne le mettrais jamais dans un... un foyer. Jamais. 

— Attends. Ce n’est pas ce que je... 

— Non, Colton. Impossible. 

Elle secoua la tête de plus en plus énergiquement, se souvenant de l’endroit 
qu’elle et sa mère avaient visité trois villes plus loin que Camilla après la mort 



de son père. Géré par l’État et abordable, mais sale et obsolète. Avec de la 
peinture bleu clair écaillée sur les murs en blocs de ciment. Des hommes comme 
Ryan, sous médicaments, regardaient par la fenêtre à barreaux pendant qu’un jeu 
télévisé retentissait à l’arrière-plan. Impossible. Tant qu’elle respirerait, Ryan ne 
finirait pas dans un endroit pareil. Et honnêtement ? Cela la dérangeait vraiment 
que Colton l’ait même suggéré. Il ne pouvait probablement pas savoir de quoi il 
parlait, alors il aurait mieux valu pour qu’il n’intervienne pas. 

— Verity, je parle d’un endroit agréable où il peut vivre avec... 

— Agréable ? dit-elle en reculant et en se redressant. Des endroits comme 
celui-là n’existent pas. 

— Bien sûr qu’il y en a. 

— Tu parles d’enfermer mon frère, comme... comme un animal, comme un 
fardeau, comme... 

— Non. Je ne suggérerais jamais cela. Je pense seulement... 

— Tu penses quoi ? Qu’est-ce que tu y connais de toute façon ? 

Immédiatement remplie de remords, elle se mordit la lèvre supérieure, 

contrariée par sa méchanceté alors que Colton avait simplement été gentil. 
Lorsqu’elle leva les yeux vers lui, elle se frotta le front et tenta d’adoucir son 
expression. 

— Sujet sensible. Elle prit une inspiration saccadée et soupira, essayant de 
former un petit sourire conciliant. — On change ? 

Même s’il semblait avoir d’autres choses à lui dire, il acquiesça. 

— Désolée, encore, dit-elle doucement. 

Il haussa les épaules, comme si sa crise ne le dérangeait pas. 

— Ce n’est rien. 

Un petit silence maladroit s’étira entre eux pendant quelques minutes avant 
qu’il ne demande. 

— Que veux-tu d’autre ? Pour toi, pas pour ton frère. 

— Hmm, hésita-t-elle, coupant un autre morceau de viande et se sentant 
soulagée qu’il essaie de remettre leur conversation sur les rails. Plus de steak. 

— Du steak ? 

Son sourire revint - plus petit, mais toujours présent - et cela la rendit 
heureuse, facilitait sa tâche de mettre leur conversation désagréable derrière eux. 

— J’adore quand tu souris. 

— Seules deux personnes dans le monde me font sourire, tu sais. 

Elle pencha la tête sur le côté, essayant de décider s’il était sérieux. 

— Je suis l’une d’entre elles ? 



— Oui. 

— Et, qui d’autre ? 

— Melody. 

Son cœur se mit à trembler, mais elle s’efforça de garder sa voix calme. 

— Qui est-ce ? 

Colton prit une gorgée de vin. 

— Tu te souviens de ce que je disais ? Le membre de ma famille que j’ai 
mentionné qui a des crises. 

— C’est Melody ? 

Son sourire s’estompa un peu. 

— Ma cousine. 

— Ta cousine, dit Verity, posant fourchette et couteau sur son assiette presque 
vide et la poussant de côté. 

Elle posa ses coudes sur la table et se pencha en avant, plus près de lui. 

— Je dors dans sa chambre, non ? 

Il acquiesça. 

— Quel âge a-t-elle ? 

— Quatre ans de moins que moi, déclara-t-il. Vingt-quatre ans. 

— Comme moi. Et ses parents ? 

— Ma tante et mon oncle sont décédés. 

— Je suis désolé, dit Verity. Elle fait de l’épilepsie ? 

Il la fixa un instant. 

— Elle a des crises, oui. 

— Quand tu parlais de quelqu’un de ta famille qui avait eu une crise, je 
pensais simplement qu’elle était plus âgée. Comme une grand-mère. 

Il secoua la tête. 

— Nan. 

— Es-tu proche d’elle ? 

Il baissa les yeux, prenant une autre gorgée de vin. 

— Oui. Nous n’avons personne d’autre de la famille ici. 

— Est-elle mariée ? A-t-elle des enfants ? 

— Non. Et non. 

Colton la regarda, d’un air indéchiffrable. Sa prochaine question indiquait 
clairement qu’il souhaitait que la conversation ne concerne plus Melody. 

— Que veux-tu d’autre ? 

— Je veux voir un de tes tatouages, dit-elle doucement. 

Dans la douce lumière projetée par les lumières scintillantes au-dessus de 



leurs têtes, il prit sa lèvre inférieure entre ses dents et lui sourit, ses yeux aussi 
presque scintillants. 

— Et si je te disais qu’ils sont tous dans des endroits inappropriés ? 

Elle baissa le menton et se pencha plus près. 

— Je te demanderais combien tu en as. 

— Trois. 

Elle laissa ses yeux se poser sur ses genoux, puis remonta lentement le long de 
sa chemise immaculée, s’arrêtant au niveau de sa gorge, de nouveau à ses lèvres 
et s’attarda sur ses yeux. 

— Je dirais que tu es bien bâti, mais je ne suis pas certaine qu’il y a assez 
d’espace disponible dans les endroits inappropriés pour trois tatouages. 

Son sourire s’élargit. 

— Tu n’as pas vu mes endroits inappropriés, bébé. 

Elle rit doucement en secouant la tête. 

— C’est vrai. 

Un nouveau courant électrique claqua et grésilla entre eux. Tension. 
Attraction. Désir. Envie. 

Soudain, il se leva et passa au-dessus du banc sur lequel il était assis. Il recula 
jusqu’à ce qu’il soit debout au bord du patio, les mains sur ses hanches, face à 
elle, bien visible. 

— Veux-tu vraiment en voir un ? demanda-t-il. 

— Oui. 

Ses mains glissèrent de ses hanches à la boucle de sa ceinture, ce qui attira ses 
yeux sur son entrejambe. Derrière le denim de son jean, elle pensa apercevoir la 
silhouette d’un renflement assez important, mais c’était difficile à dire dans 
l’ombre crépusculaire. Tout de même... l’eau lui vint à la bouche. Il se racla la 
gorge et elle leva brusquement les yeux pour rencontrer les siens. 

— Tu vois quelque chose que tu aimes ? demanda-t-il, sa voix chaude et 
basse. 

— Peut-être, dit-elle, sentant ses joues rougir de chaleur. 

Seigneur, il savait comment la troubler avec quelques mots. 

— Mais si me montrer un tatouage, c’est enlever ta ceinture, je ne suis pas 
certaine d’être prête à le voir. 

Voulait-elle qu’il devienne entreprenant ? Oui. Le souvenir de ses lèvres 
chaudes tramant sur la peau sensible de sa gorge et de ses épaules était assez 
récent pour la faire soupirer. Mais était-elle prête à faire l’amour ? Son corps 
dirait oui... Mais sa tête savait qu’il serait plus sage d’attendre un peu plus. 



Après tout, si les choses devenaient chaudes entre eux, elle vivait chez lui. Cela 
rendrait la situation incroyablement gênante pendant qu’elle cherchait un nouvel 
endroit où vivre. 

Mieux vaut marcher prudemment, Verity. 

Soutenant son regard, il acquiesça lentement avant de se retourner et de lui 
présenter une vue parfaite de son magnifique cul. 

On pourrait faire rebondir une pièce sur ce coin de paradis, pensa-t-elle, 
posant son menton sur ses mains d’un air émerveillé. 

Il la regarda par-dessus son épaule. 

— Prête ? 

— Pour quoi ? demanda-t-elle en lui souriant. 

Elle s’attendait à moitié à ce qu’il laisse tomber son pantalon, mais au lieu de 
cela, il tendit les mains et attrapa sa chemise, la tirant de son jean. Mettant la 
chemise par-dessus sa tête, il maintint ses bras croisés et tint la chemise plissée 
devant son visage. Son dos était une œuvre d’art sculptée et ses yeux suivirent 
avidement le creux de sa colonne vertébrale et les ondulations de muscles 
symétriques de la ceinture de son jean jusqu’à son cou. 

Et là, sur le haut du dos, d’une épaule à l’autre et centré entre ses clavicules, 
se trouvait un autre tatouage tribal, aussi audacieux et noir que celui sur son 
pied... et il lui était étrangement familier. 

Quand Verity était une petite fille, sa mère lui avait montré le film de Disney, 
La Belle au Bois Dormant, mais contrairement aux autres petites filles, qui 
aimaient probablement les scènes avec les fées et la princesse, Verity avait adoré 
une scène à la fin, mettant en vedette le prince Philippe, dans laquelle il 
s’échappait de la Montagne Interdite, conduisant son coursier blanc au côté 
d’Aurora. Mais Maléfique utilise son bâton pour lancer des éclairs sur le 
château, chacun d’eux soulevant une épaisse vigne noire d’épines. Pour se 
rendre auprès d’Aurora, Philippe doit se frayer un chemin à travers les épines 
avec son épée. Et il le fait. Et puis il tue un dragon. 

En regardant fixement le tatouage de Colton, elle sut soudain où elle l’avait 
déjà vue : il ressemblait exactement à la vigne épineuse de Maléfique, les pointes 
acérées mortelles, mais magnifiques sur son dos musclé et bronzé. 

— Pourquoi l’as-tu choisi ? demanda-t-elle. 

Il haussa les épaules, se retourna et laissa tomber sa chemise, mais pas avant 
qu’elle ait un aperçu de sa poitrine et de son abdomen tout aussi musclé. Qui 
essaie de rendre fou qui maintenant ? se demanda-t-elle, résistant à l’envie de 
soupirer. 



— Je sais que c’est un dessin tribal, déclara-t-elle. Mais pour moi, cela 
ressemble à une vigne d’épines. 

Il se rassit à la table et prit une rose. La soulevant jusqu’à son nez, il respira 
profondément avant de déchirer deux épines et de la lui donner. 

— As-tu un tatouage de rose quelque part ? demanda-t-elle en lui prenant la 
fleur. 

— Non, dit-il en la regardant de l’autre côté de la table. Je n’ai que les épines. 
Ses mots étaient imprégnés de double sens, mais elle ne le poussa pas à 

expliquer. Portant son verre à ses lèvres, elle finit son vin. 

— Merci pour le dîner. 

— De rien. 

Il ramassa la boîte qui était restée toute la soirée à côté des fleurs sur la table. 
Il l’ouvrit et sortit le collier. 

— Ceci est pour toi. 

Elle repoussa doucement le vase de fleurs entre eux et se pencha sur la table. 

— Tu me le mets ? 

Il ouvrit le fermoir, passa le collier autour de son cou et l’attacha dans le dos 
de Verity, laissant ses doigts effleurer sa peau sensible et brûlante avant de 
s’asseoir et de le regarder niché dans la petite vallée entre ses seins. 

— Il te va bien, dit-il, d’une voix épaisse. 

Elle le prit doucement entre ses doigts. 

— Je l’adore. 

— Bien. 

— La prochaine fois, je cuisinerai. 

Mince. Trop frontal. 

— Je veux dire, s’il y a... 

— J’espère, qu’il y aura une prochaine fois, dit-il doucement. 

— Moi aussi. 

— J’ai un spectacle demain soir, deux samedis et la matinée dimanche. Y a-t- 
il une chance que nous puissions regarder un film ensemble dimanche soir ? 
Après le spectacle ? 

— Ici ? 

Il acquiesça. 

— Cela dit, je n’ai jamais remarqué qu’il y avait une télévision où que ce soit 
ici. 

— C’est parce qu’il n’y en a qu’une seule. Elle est dans ma chambre. 

Oh. Oooohhhhhhh. 



— Euh... 

Il lut dans ses pensées et sourit. 

— Un film, Verity. Je ne vais pas te sauter dessus. 

Il prit son verre à vin et finit le reste de son merlot. 

— Sauf si tu me le demandes. 

La façon dont il le dit était à la fois adorable et provocante, et la fit sourire 
alors que son souffle se bloquait. 

— Nous verrons... 

— En effet. 

Elle se leva et regarda la table - leurs assiettes vides et leurs verres à vin, le 
vase de fleurs, le linge encore amidonné. 

— Laisse-moi t’aider à ramener une partie à l’intérieur. 

Il secoua la tête. 

— Nan. C’était mon spectacle. Je vais m’occuper moi-même de tout ranger. 

— Tu es certain ? 

— Je suis certain. 

Il se leva. 

— Mais je vais te raccompagner jusqu’à l’escalier comme tout bon cavalier. 

— D’accord, dit-elle, son cœur battant à un rythme fou alors qu’elle se 
dirigeait vers les marches qui menaient à la cuisine. 

Elle les escalada sans se retourner, mais en ouvrant la porte de la cuisine, son 
bras se posa sur son épaule pour la tenir et ses yeux se posèrent sur la veine qui 
s’enroulait autour de son bras musclé comme une vigne. Elle s’imagina la 
retracer avec sa langue et un frisson lui parcourut le dos alors qu’il la suivait à 
travers la petite cuisine jusqu’au salon sombre. Au pied de l’escalier, elle s’arrêta 
et se retourna pour le regarder. 

— Merci d’avoir dîné avec moi ce soir, murmura-t-il. 

Elle hocha la tête, trop nerveuse, trop pleine d’espoir pour formuler des mots. 

Embrasse-moi. Oh, mon Dieu, Colton, embrasse-moi s’il te plaît. 

Au clair de lune qui traversait les fenêtres du salon, elle vit sa mâchoire serrée 
et ses yeux se rétrécir comme si cela lui faisait mal de la regarder. 

— Tu pourrais trouver mieux que moi, Verity. 

Elle secoua la tête alors qu’elle faisait un pas vers lui, réduisant la distance qui 
les séparait. À chaque respiration trop courte, ses seins effleuraient sa poitrine, 
faisant de ses mamelons un galet serré. Elle inclina la tête en arrière pour le 
regarder et attrapa son visage, plaçant tendrement sa mâchoire serrée entre ses 
paumes. 



— Même si c’est vrai, il est trop tard. Je te l’ai dit... je t’aime déjà beaucoup. 

Ses bras se resserrèrent autour de sa taille, ses yeux scrutèrent les siens avec 

acharnement alors qu’il la tirait fort contre le mur qu’était son corps. 

— Si tu n’en as pas envie, dis-le. Dis-le maintenant. 

Un grondement mortel. 

— Dis-le. 

Elle le regarda et ne dit rien. Et puis, alors que son cœur battait comme une 
chose sauvage tapie ses côtes, elle écarta délibérément ses lèvres et les lécha. 

Comme un homme affamé à qui l’on offre soudainement un buffet, sa bouche 
tomba violemment sur la sienne, une main glissant dans son dos, ses doigts 
plongeant et passant dans ses cheveux pour pencher sa tête en arrière. Son autre 
bras tenait fermement son petit corps contre sa forme massive et musclée - si 
étroitement qu’elle pouvait sentir le renflement rigide de son érection contre son 
ventre et le gonflement rapide de ses poumons alors qu’il dévorait ses lèvres. 

Leurs doigts s’enroulèrent, ses ongles se pliant dans ses joues, exigeant sa 
proximité. Alors que ses lèvres se posaient plus fort sur les siennes, elle le lui 
rendit avec une frénésie de luxure croissante qui roulait dans son corps comme 
un tonnerre, la réchauffant comme une fièvre. Des gémissements bas, 
désespérés, de manque, de désir, de besoin inaltérable de faire face à sa 
privation, s’élevèrent du fond de sa gorge et il gémit en réponse, la plaçant 
contre le mur derrière elle et calant son genou entre ses jambes. 

Sur la pointe des pieds, elle arqua son dos contre le mur alors que sa langue 
lui glissait dans la bouche, faisant couler des larmes brûlantes sur la cavité de ses 
yeux tandis que ses doigts s’écartaient et se figeaient, choquée par la sensation 
intense de sa langue de velours chaude qui glissait, lente, volontaire et 
possessive sur la sienne. Puis elle haleta, plongeant ses mains dans ses cheveux 
alors qu’il grognait dans sa bouche, la main autour de sa taille se déplaçant vers 
son cul et l’empoignait pour la pousser vers lui. Sa robe remonta jusqu’aux 
hanches alors qu’elle chevauchait sa cuisse, la moiteur entre ses jambes trempant 
très certainement son jeans, ses seins écrasés contre sa poitrine. Leurs langues se 
tordaient et s’entremêlaient, leurs halètements partagés étaient comme une 
symphonie en lambeaux. 

Elle se cambra à nouveau, se frottant contre lui, cherchant désespérément à 
réprimer le battement du besoin qui se formait sauvagement entre ses jambes. 
Frustrée qu’elle ne puisse trouver aucune libération, elle gémit, laissant 
finalement sa tête retomber contre le mur. 

Ses lèvres glissèrent de sa bouche, le long de sa mâchoire, jusqu’à sa gorge, 



jusqu’à la courbe où se rencontraient son cou et son épaule, et il s’y reposa, sa 
poitrine se lovant dans la sienne alors qu’il haletait contre la peau nue de son 
épaule. 

— Bébé, soupira-t-il. Verity. 

Elle s’appelait désir. 

Elle s’appelait besoin. 

Son nom était la vérité. 

Atteignant sa taille, il la serra doucement en reculant son genou, la soutenant 
jusqu’à ce qu’elle ouvre les yeux et le regarde. 

Ses seins se soulevaient et retombaient rapidement, sa respiration était courte 
et superficielle, elle le regardait avec émerveillement. 

— Bonne nuit, Verity, dit-il en baissant les bras et en s’éloignant d’elle. 

Un instant, il hésita, ses yeux noirs se posant sur les siens et elle se demanda 
s’il allait la prendre à nouveau dans ses bras. Une partie d’elle-même l’espérait, 
mais une autre partie d’elle-même souhaitait que le baiser épique qui venait de 
changer irréversiblement l’axe de son monde soit le final de ce soir. 

Comme s’il pouvait lire dans ses pensées, il lui fit un sourire entendu, puis 
s’éloigna dans l’ombre du salon, ses pas se dirigeant vers la cuisine. 

— Bonne nuit, Colton, murmura-t-elle dans l’obscurité, plaçant sa paume sur 
son cœur alors qu’elle le regardait partir. 



Chapitre 9 


Colt dormit mal. Encore. 

Ce baiser. 

Ce baiser. 

Ce foutu baiser chauffé à blanc l’avait choqué. 

Sous la douceur de Verity Gwynn bouillonnaient des niveaux de chaleur 
volcaniques qui l’avaient totalement submergé. Colt n’était pas certain de ce à 
quoi il s’était attendu, mais elle avait répondu à sa faim avec un vif désir qu’il 
n’avait pas vu venir. Il avait senti son excitation - la dureté de ses mamelons à 
travers sa robe et sa chemise, la chaleur de son intimité pressée contre son jean, 
les sons qu’elle émettait, la pression de ses mains enfouies dans ses cheveux, la 
façon dont elle se cambrait contre lui et tournoyait contre sa cuisse coincée entre 
les siennes. Ce baiser avait grimpé si vite dans les tours que cela lui faisait 
tourner la tête. Et cela donnait envie à son corps. Beaucoup. Plus. Envie. 

Mais tout ce qu’il eut, ce fut une nuit de sommeil vraiment merdique. 

Après avoir rangé le patio arrière et la cuisine, il s’était couché, mais son 
corps était trop électrisé et sa foutue queue ne renonçait pas à ses foutus espoirs. 
Il alluma, il souleva de la fonte pendant une demi-heure, mais cela ne l’aidait pas 
non plus, alors il se leva brusquement, fermant les yeux, se rappelant le 
glissement de sa langue, la façon dont elle gémissait dans sa bouche et ravalait 
ses grognements de plaisir à lui, comme elle serait étroite et chaude si le jour 
venait où il lui faisait l’amour. Il éjacula rapidement dans sa main, mais ses 
fantasmes ne cessèrent pas et il durcit de nouveau. Il fallut à nouveau se 
masturber sous la douche pour enfin soulager sa faim, mais il dormait toujours 
comme une merde parce qu’il n’arrêtait pas de penser à elle, son foutu cerveau 
stupide imaginant une vie avec Verity jusqu’à ce qu’il finisse par s’endormir 
après deux heures du matin. 

Lorsque son réveil retentit à 6 h 15, il écrasa de la paume de sa main pour 
l’éteindre, mais heureusement, il avait désactivé le bouton avant de se coucher la 
nuit dernière. L’alarme continua de crier à son oreille et le força à se réveiller. 

Melody se levait tous les matins à sept heures, qu’il pleuve ou qu’il fasse beau 
et Colt avait promis d’être la première chose qu’elle verrait en ouvrant les yeux. 
Après l’avoir abandonnée la nuit précédente, le moins qu’il pouvait faire était 



d’être là à l’heure le matin. 

Soupirant profondément, il repoussa les couvertures et attrapa le jeans qu’il 
portait la veille. Il fixa le denim dans ses mains pendant un moment, puis le 
souleva par la ceinture, prenant un moment pour déterminer la cuisse qu’il avait 
coincée entre les jambes de Verity avant de plaquer le tissu contre son nez. Et 
bordel. Il pouvait la sentir. 

En serrant fort sa mâchoire, il ferma les yeux, respirant profondément son 
odeur en pensant qu’elle sentait comme le paradis. Il ne pouvait plus attendre de 
la goûter. Son corps se crispa en réponse à cette pensée sexy et il pressa le denim 
contre son visage, se baignant pratiquement dans les restes de son parfum. 

Merde. 

Merde merde meeeeeerde. 

Il était en train de tomber amoureux d’elle. Fort. 

Dégoûté par lui-même, il remit le jean en boule et le jeta dans le panier à linge 
sale, puis ouvrit un tiroir et en sortit un autre, le traîna le long de ses jambes. Il 
attrapa un tee-shirt blanc dans le tiroir du haut, puis enleva une chemise noire à 
boutons d’un cintre et l’enfila alors qu’il glissait ses pieds dans les sandales de 
cuir qu’il portait la veille. 

Cinq minutes plus tard, il s’éloignait de sa maison, les yeux rivés sur la fenêtre 
toujours sombre qui était jadis la chambre à coucher de Melody et il espérait que 
Verity avait eu une meilleure nuit de sommeil que lui. 

Toutes les idées qu’il avait eues sur le fait de ne pas tomber amoureux de 
Verity étaient risibles à ce stade. Cela ne lui avait pas pris longtemps pour 
s’enfoncer profondément - bien au-dessus de sa tête - et malheureusement, 
après la nuit dernière, il n’avait aucune envie d’en sortir. Son corps était en feu 
pour elle. Son esprit ne pouvait pas la laisser de côté ne serait-ce qu’un instant. 
Son cœur s’emballa lorsqu’il songea à passer du temps seul avec elle. La seule 
direction dans laquelle il souhaitait aller, concernant Verity Gwynn, était en 
avant. 

Et pourtant, leur discussion d’hier soir avait ajouté un nouveau défi à la 
possibilité d’une relation entre eux. Verity et lui avaient des points communs 
importants qu’elle ne connaissait pas encore, mais la façon dont ils géraient ces 
similitudes était extrêmement différente. Tellement différente, en fait, qu’il avait 
volontairement gardé pour lui certains détails essentiels sur sa vie après qu’elle 
se soit énervée contre lui au sujet de Ryan et des foyers. Et désormais, à la 
lumière du jour, il n’était pas certain d’avoir fait le bon choix. Il ne voulait pas 
qu’elle pense qu’il lui mentait par omission. Mais la réalité était que la situation 



était délicate, et il ne voulait pas tout foutre en l’air. 

Avec presque pas de voitures sur la route aussi tôt, ce fut un trajet facile d’une 
vingtaine de minutes jusqu’au nord de Norcross. Il glissa sa carte d’accès dans le 
lecteur de cartes situé à l’entrée de Bormie’s Place et regarda le portail noir 
s’ouvrir lentement. 

Il entra dans la communauté fermée, comme il l’avait fait cent fois 
auparavant, en passant devant deux complexes de résidences de dix unités de 
part et d’autre de la route paysagée, le tout fraîchement peint, d’un gris subtil 
garni d’un blanc éclatant devant lesquels s’étendaient des pelouses impeccables. 
Ensuite, à sa gauche, la piscine et le centre communautaire, avec un large 
porche, décoré de paniers suspendus de géraniums rose vif, et en face de celui-ci, 
à sa droite, se trouvaient le lavomatique, le café et des magasins divers. En 
tournant à droite, sur Wellness Way, il dépassa deux autres complexes de chaque 
côté de la route, fit le tour d’un rond-point couronné d’une fontaine 
bouillonnante et tourna encore à droite sur Bravery Boulevard. 

S’arrêtant devant le complexe A (Pour Amis ), il coupa le moteur et leva les 
yeux sur le bâtiment rangé où Melody, née avec le syndrome de Down, avait 
emménagé six mois avant le décès de sa mère dû à un cancer. 

Bormie’s Place était exactement le genre de communauté moderne, sûre et 
bienveillante dont Verity avait nié l’existence la veille. 

C’était un village fermé pour adultes ayant une déficience intellectuelle, 
hébergeant quatre-vingts résidents dans huit complexes résidentiels gérés par un 
CM, un Coach Mentor, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. C’était le CM qui 
s’occupait de Melody l’après-midi, Dawn, qui avait appelé Colt pour lui parler 
de sa crise. C’est aussi Dawn qui avait alerté le médecin de garde et l’avait prise 
en charge lorsque son tuteur légal, Colt, était introuvable. 

Il vérifia sa montre. Il était sept heures dix, alors il se précipita dans 
l’appartement du sous-sol que les CM partageaient et sonna. Après un moment, 
Francisco, le CM de service, répondit en offrant à Colt un large sourire. 

— Hé, mec ! dit-il en tendant sa main recouverte du même genre de tatouages 
tribaux que Colt appréciait. 

Colt la serra, faisant un signe de tête à son ami hawaïen, qui était CM à 
Bormie’s Place depuis l’arrivée de Melody, peu après son dix-huitième 
anniversaire. 

— Comment va-t-elle ? 

— Je viens de vérifier le moniteur. Elle est encore endormie. 

— Dawn est partie à cinq heures ? 



Francisco hocha la tête. 

— Oui. 

— Je lui dois des fleurs. Et des chocolats. Et mon premier enfant. 

— Non, dit Francisco alors que Colton le suivait dans l’appartement jusqu’à 
l’escalier qui menait aux étages 1 et 2 de l’immeuble en copropriété. Elle savait 
que tu te sentais mal. 

Il y avait en tout quatre CM réguliers - Dawn, Francisco, Brooke et Lamont - 
qui travaillaient dans l’unité de Mel, fournissant des conseils et une assistance 
pour toutes sortes de besoins quotidiens, y compris la toilette, la santé et la 
sécurité, la communication et la socialisation et des compétences de gestion à 
domicile, telles que la préparation des repas et l’entretien de la maison. Les CM 
veillaient à ce que les résidents soient à Fheure à la navette qui les amenait à leur 
travail dans la communauté locale et maintenait une communication constante 
avec leurs employeurs, les parents ou tuteurs. 

Bien que les résidents de Bonnie’s Place habitaient dans leurs propres 
appartements, avec leur propre chambre à coucher, salle de bains, salon et 
cuisine, le lieu avait également adopté une approche de foyer de groupe modifié, 
dans la mesure où un CM était toujours disponible dans le même bâtiment et 
gardait un œil sur les résidents. Tante Jane avait approuvé l’installation de trois 
caméras dans l’appartement de Melody afin que ses crises soient sous 
surveillance. 

Indépendance avec soins. Vivre seul avec un filet de sécurité géant. 

Passant la porte qui menait au premier étage, ils montèrent jusqu’au deuxième 
palier et Francisco glissa sa carte sur le lecteur, ce qui leur permit d’entrer dans 
le couloir de l’étage supérieur. Il y avait trois appartements à gauche et deux à 
droite, avec une pièce commune au milieu du couloir doté d’une alcôve à la 
fenêtre, d’une télévision, d’une table de jeu et d’un coin-lecture. 

— Veux-tu que je vienne avec toi ? demanda Francisco. 

Colt secoua la tête. 

— Non merci. Ça ira. 

Francisco lui donna une tape dans le dos. 

— Arrête de te tracasser. Tu es autorisé à avoir une vie, tu sais. 

— J’aurais dû être là. 

— Tu seras là la prochaine fois. 

— Merci. 

Francisco lui fit un clin d’œil, puis se retourna lorsque Colt se dirigea vers la 
troisième porte à gauche, glissant sa carte sur le lecteur à côté de la sonnette. La 



lumière sur le clavier passa du rouge au vert et, aussi discrètement qu’il le 
pouvait, Colt se glissa dans l’appartement de Mel. 

Dans les mois qui avaient précédé sa mort, Tante Jane avait décoré 
l’appartement avec beaucoup de soin : un tapis moelleux couleur lavande 
recouvrait le sol du salon, doté d’une causeuse violette et d’un fauteuil 
rembourré pourpre. Une télévision était installée dans un coin et des portes 
coulissantes menaient à un petit balcon, suffisamment grand afin d’accueillir 
deux chaises et une petite table, où elle aimait prendre son petit-déjeuner. En 
traversant le salon, Colt appuya son oreille contre la porte de sa chambre, mais 
n’entendit rien. Il s’éloigna et se dirigea vers la cuisine, ouvrant le réfrigérateur 
pour sortir quatre œufs, du beurre et du lait. 

Il prit un bol et battit les œufs avec du lait, puis fit fondre le beurre dans une 
poêle avant de verser les œufs crus dans la poêle bien chaude. Alors que ceux-ci 
grésillaient, il regarda l’horloge : 6 h 58. Il versa deux verres de jus d’orange et 
les apporta à la table sur le balcon, puis mit deux morceaux de pain d’avoine 
dans le grille-pain. Au moment même où ils réapparurent, il entendit la porte de 
la chambre s’ouvrir et une voix familière dire : 

— C-C-C-Colton ? 

Melody ne parlait pas comme un adulte typique. Ses paroles étaient basses, 
hésitantes et quelque peu déformées pour une oreille non entraînée, mais comme 
elle était une sœur pour lui depuis qu’il était jeune, un préadolescent en colère, 
Colt ne le remarquait plus vraiment. 

— J’ai préparé le petit-déjeuner, Mel, lança-t-il depuis la cuisine. Il y a du jus 
sur la table, Les œufs sont cuits. Je suis en train de beurrer le pain grillé. As-tu 
faim ? 

— Oui. J’ai faim, C-C-C-Colton. 

Elle se traîna dans le salon et il leva les yeux pour la voir s’étirer. Ses cheveux 
d’un blond roux étaient toujours dans la tresse française que Dawn avait dû faire 
avant de se coucher et son pyjama Hello Kitty était froissé. 

— J’ai eu une c-c-crise la nuit dernière. 

Elle ferma la bouche, le regardant à travers ses lunettes épaisses. 

— J’ai entendu dire ça, dit-il. 

Il finit de beurrer le pain grillé et le coupa en deux, plaçant deux morceaux sur 
son assiette et deux sur le sien, puis ramassa les assiettes et se tourna pour lui 
faire face. 

— Je suis désolé de ne pas avoir été là. 

— Dawn était là. 



— Je sais. Je suis quand même désolé. 

— C’est... rien, C-C-C-Colton. 

Il scruta son visage. Ses taches de rousseur familières. Ses lèvres gercées. Ses 
yeux bleu brillant. Ses joues rouges. Son sourire joyeux. Et il fit ce qu’il avait 
toujours fait. Il lui rendit son sourire parce qu’il l’aimait. 

— Prêt pour le petit-déjeuner, Mel ? 

Son sourire s’élargit lorsqu’elle se tourna vers le balcon. 

— Je suis toujours prête pour le petit-déjeuner, idiot. Tu le sais. 


Depuis que Colton travaillait dans le spectacle du soir, il n’avait pas besoin 
d’être présent avant seize heures, ce qui voulait dire que Verity, qui travaillait la 
matinée, ne l’avait pas vu depuis la nuit précédente. 

Il valait certainement mieux parce que, après le baiser de la veille, elle n’aurait 
pas été capable de le regarder dans les yeux si elle l’avait croisé ou s’il s’était 
arrêté pour lui rendre visite. Elle aurait certainement pris une pause toilette juste 
au moment où il entrait dans l’arène pour combattre Artie, afin qu’elle puisse le 
regarder se battre pendant quelques minutes. 

Il était impossible de passer à côté du fait - même à la première rencontre - 
que Colton Lane était un champ de force d’énergie sexuelle. Depuis l’intensité 
de sa mâchoire en colère jusqu’à la force contenue dans son corps, elle était 
fascinée par la dureté virile de sa masculinité. Mais elle n’aurait pas pu prédire 
leur chimie mutuelle. C’était une chose qu’il soit sexy - capable de rendre, 
l’esprit de n’importe quelle femme directement projeté dans la chambre à 
coucher quand il était en vue -, mais c’en était une autre chose de découvrir 
qu’ensemble, ils étaient comme un véritable combustible. 

Toute la journée, elle avait revécu leur baiser, rêvassant dans l’espace, calant 
de petits gémissements et de légers soupirs en se souvenant de la façon dont sa 
main avait maîtrisé son crâne, de la manière dont son bras l’avait agrippée dans 
le dos, de son genou entre ses cuisses, de sa culotte trempée se frottant contre 
son jeans. Comme si elle l’avait prédit d’une manière ou d’une autre, il l’avait 
possédée avec ce baiser. Complètement. 

Mais elle avait aussi senti son excitation, entendu ses grognements, sentit la 
pression de ses doigts sur son cuir chevelu et avait vu le désir désespéré dans ses 
yeux avant qu’il ne plonge la tête et ne lui réclame sa bouche. Elle se souvint de 
la façon dont il l’avait attrapée par la taille quand elle avait décidé de quitter le 
patio avant même que leur nuit ne se soit amorcée - la façon dont il l’avait 
tenue, glissant ses lèvres le long de sa gorge et de son épaule, la suppliant de ne 



pas le laisser. 

C’était enivrant pour elle de se rendre compte que ce beau et sexy Chevalier 
Viking au cœur d’or la voulait elle, qu’il l’aimait bien elle, la petite Verity Grâce 
Gwynn venue de nulle part, alors qu’il donnait l’impression qu’il pouvait avoir 
n’importe qui. Elle appuya son coude sur la vitrine alors qu’une cliente se 
présentait devant elle pour tenter de trancher entre une croix celtique et le 
marteau de Thor. Verity prit entre ses doigts le collier qu’elle n’avait pas enlevé 
depuis la nuit dernière. 

— Qu’est-ce que c’est ? demanda la cliente. 

Verity leva les yeux avec surprise, souriant à la jeune femme qui saisit le 
collier que lui avait offert Colton. 

— C’est l’arbre Yggdrasil. 

— C’est Irlandais ? 

— Non. Norrois, dit-elle. Viking. 

Elle tria les bijoux, en trouva un autre comme le sien et le posa sur un 
présentoir en velours noir sur le comptoir. 

— Ohhhh. Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que ça veut dire ? 

Verity sourit à la femme, se rappelant que Colton l’avait mis autour de son cou 
la nuit dernière et de tout ce qui avait suivi. 

— Ils croyaient qu’Yggdrasil était le carrefour entre le ciel et la terre. 

— Oh, waouh. C’est tellement romantique. 

— Très. 

— Je vais le prendre. 

— Voulez-vous une chaîne aussi ? 

— Oui. Je veux que cela ressemble au vôtre. 

Verity enveloppa le bijou et la chaîne et les plaça tous les deux dans une petite 
boîte noire et passa la carte de crédit de la femme avant de dire au revoir. 

— Eh bien, dit Beverly en regardant autour du hall principal presque vide 
alors que les derniers retardataires de la matinée se dirigeaient vers le parking. Je 
suppose que nous pouvons commencer à nous préparer pour le service du soir. 

— Cela te dérange-t-il si je vais aux toilettes d’abord ? 

Beverly haussa les épaules. 

— Ne prends pas trop ton temps. Annaliese et Desiree arrivent dans moins 
d’une heure et cette fête d’anniversaire de sales gosses a mis le désordre dans 
toutes les robes et couronnes de princesse. Nous devons tout réapprovisionner. 

— Deux minutes, promit Verity en souriant à sa collègue. 

— Garde tes sourires pour le Viking, murmura-t-elle. 



— Beverly, dit-elle. Je te l’ai dit, il n’y a rien entre moi et... 

Les yeux de Beverly se posèrent avec précision sur le collier autour du cou de 
Verity. 

— Je t’ai peut-être crue hier... mais pas aujourd’hui. 

Verity sentit ses joues se réchauffer, mais elle refusa d’être désolée et ne se 
sentait pas gênée par la chose merveilleuse qui se passait entre elle et Colton. 
Elle décida donc de ne rien dire. Elle sourit encore, puis se glissa sous le 
comptoir et se dirigea vers les toilettes. — Je reviens tout de suite. 

Touchant toujours le charme d’Yggdrasil, elle sortit du hall principal par la 
double porte qui menait au couloir des employés et se dirigea vers les toilettes, 
espérant que Colton arrive quelques minutes en avance et qu’elle puisse 
l’apercevoir. Malheureusement, le seul chevalier qui se dirigeait dans sa 
direction était Artie Kingston, toujours en costume, en sueur et poussiéreux 
depuis la matinée. 

— Hé, princesse ! lança-t-il en lui faisant signe. 

— Salut, Artie, répondit-elle, lui offrant un demi-sourire. 

Elle ne voulait pas l’encourager, mais elle ne voulait pas non plus avoir la 
réputation d’être désagréable. 

— Où vas-tu ? 

— Aux toilettes. 

— Puis-je venir ? demanda-t-il avec une lueur diabolique dans les yeux alors 
qu’il s’arrêtait devant elle, la bloquant. 

— Aux toilettes ? demanda-t-elle en le regardant. 

— C’est sympa et discret, dit-il en souriant. 

— Et très romantique, rétorqua-t-elle impassible. Merci, mais non merci. 

— Aïe ! dit-il en se frappant la poitrine avec la paume de sa main. Vous me 
blessez, milady. 

Elle se mit à rire en faisant un pas en avant. 

— Bonne fin de journée. 

Mais Artie ne bougea pas et son expression espiègle devint sérieuse alors qu’il 
posait ses mains à plat contre le mur du couloir de part et d’autre, la bloquant 
complètement. 

— Reste et bavardons. 

— Je dois y retourner. 

— Tu pourras y aller quand je le dirai. 

Inquiétude. Verity déglutit, levant les yeux vers lui. 

— Je suis en plein travail. Beverly va... 



— Elle peut attendre, dit-il, ses yeux parcourant son corps, s’arrêtant devant la 
petite bosse de ses seins vêtus de sa robe de princesse avant de remonter. 

Son regard la mettait mal à l’aise. Il était salace. 

— Tu commences à être blessante. Quand sortiras-tu avec moi, beauté ? 

C’en était assez. Elle fit un pas en arrière, croisant les bras sur sa poitrine. 

— Jamais. 

— Tu vas sérieusement préférer cet homme de Neandertal à moi ? 

— Je ne sais pas de quoi tu parles. 

Elle regarda par-dessus son épaule, mais personne ne venait dans le couloir et 
son malaise grandit de plus en plus vers une panique modérée. 

— S’il te plaît, laisse-moi passer. 

— Je n’ai pas encore fini de parler, dit-il, sa voix superficiellement affable, 
mais empreinte de méchanceté. 

Il se pencha en avant. 

— Tu sais quoi ? Nous n’avons même pas à sortir, Verde. Nous pourrions 
simplement baiser dans les écuries après le spectacle un jour. 

La fureur l’envahit et son menton se releva. Avant de pouvoir s’arrêter ou y 
penser, elle laissa partir sa main en avant, la connectant à sa joue avec un 
craquement fort. 

— Qu’est-ce que tu fous ? demanda-t-il, laissant tomber un bras du mur du 
couloir pour soutenir sa joue rouge vif avec sa paume. 

— Tu es un gros dégoûtant ! Laisse-moi tranquille. 

En passant près de lui, elle se dirigea vers les toilettes des dames avant qu’il 
ne puisse l’attraper. Elle se tint dos à la porte, haletante de colère et d’adrénaline. 
Pendant une fraction de seconde, elle s’inquiéta de s’être isolée dans un endroit 
où Artie pourrait terminer ce qu’il avait commencé, alors elle fut soulagée 
d’entendre le son de la conversation aux lavabos. 

Enfin, momentanément soulagée, plutôt. 

— Choisis Shawn... ou Sébastian. 

— Il est un peu petit. 

— Et alors ? Il est canon. 

— Très canon. 

— Pas aussi canon qu’ Artie. 

— Ou Colt. 

— Le corps de Colt est canon, mais c’est un con. 

— Oui. Un gros. 

Ricanement. 



— Tu sais qu’il en a une grosse. 

— Comment le sais-tu ? 

— Tu te souviens de Sandy ? Elle travaillait ici. Bon sang. Elle avait 
l’habitude de parler de sa queue. Apparemment, il est équipé comme King Kong. 

Les joues de Verity flambaient de chaleur alors qu’elle écoutait. Elle avait 
senti l’énorme gonflement de son érection contre son ventre la nuit dernière et 
Sandy n’avait pas menti, mais elle n’aimait pas la façon dont ces femmes 
parlaient de Colton. 

— Je me le ferais. 

— Tu te le ferais ? 

— Oui. Dans le noir. Comme ça, je n’aurais pas à regarder son visage. 

— Tu penses qu’il est si laid ? Je pourrais, par exemple, pardonner beaucoup 
de laideur si sa queue est une baguette magique. 

Verity baissa les yeux, de la colère bouillant en elle. Elle en avait juste assez. 
C’était déjà assez grave qu’elles parlent de son Colton comme d’un morceau de 
viande, mais maintenant elles étaient juste méchantes et... 

Deux secondes. 

Un lent sourire se répandit sur son visage, éclipsant la grossièreté d’Artie et la 
méchanceté des filles. Son Colton. Le sien. Et c’est à ce moment-là qu’elle le sut 
- le vit dans sa tête comme un éclair ou un néon rose vif clignotant : 

Je vais tomber amoureuse de lui. 

Ça va arriver. 

C’est déjà en train d’arriver. 

Et je ne peux rien faire pour l’arrêter, même si je le voulais. 

Acceptant le caractère absolu de ces pensées avec un soupir tremblant de 
capitulation, elle revint à la conversation des femmes. 

— Personne ne va lui proposer un contrat de mannequin de sitôt, c’est certain. 

Verity s’éclaircit la gorge, releva le menton et se dirigea dans le sombre 

couloir menant de l’entrée des toilettes aux boxes et aux éviers. Au coin, les 
deux femmes, qui travaillaient comme barmaids, mais dont Verity ne connaissait 
pas les noms, cessèrent de parler et la regardèrent. 

— Oh, saaaaalut, dit l’une d’elles d’une voix chantante. 

— Hé, Verde, dit l’autre. 

Sa copine ricana, puis prit un regard de chiot. 

— J’espère que tu n’as pas entendu notre conversation. 

— En fait, si, dit Verity en posant ses mains sur ses hanches. 

— Ah, dit la première, haussant les épaules en faisant une grimace navrée. 



Nous ne le pensions pas. Il n’est pas si vilain. 

Son amie sourit à Verity, puis se tourna vers son amie et murmura 
bmyamment derrière sa main : 

— Dans le noir . 

Verity gloussa doucement en hochant la tête, avant que son visage ne se fige 
de dégoût et que ses yeux se plissent. 

— Rappelez-vous que... Sa queue de King Kong m’appartient. 

Elle se pencha plus près, baissant la voix pratiquement en ronronnant. 

— Et écoutez-moi bien, les filles, ce n’est pas une exagération. 

Elles la regardèrent toutes les deux la bouche ouverte et leurs yeux 
écarquillés. Et elle les laissa ainsi, passa devant elle et entra dans un box en 
claquant la porte. 

Après un moment de silence, l’une d’elles déclara : 

— Je retire ce que j’ai dit. Je ne voudrais même pas le baiser. Je ne voudrais 
même pas être seule avec lui. J’ai entendu dire qu’il avait tué quelqu’un au 
lycée. 

Verity grimaça, retenant son souffle alors qu’elle s’asseyait tout habillée sur 
les toilettes. 

— C’est vrai. Il s’en est tiré sur un vice de procédure. 

— Cherche son nom sur Google, princesse, lança l’une d’elles. 

— Allez, dit son amie. On y va. 

Impossible. 

Tué quelqu’un ? 

Impossible. 

Totalement impossible... pas vrai ? 

Elle écouta leurs pas qui s’éloignaient, détestant le fait que leurs paroles 
semaient le doute alors que l’homme dont elles discutaient n’était rien d’autre 
que gentillesse avec elle et Ryan. Mais elle avala sa salive avec difficulté, 
repensant au parking du motel où il avait cassé la jambe de ce type parce qu’il 
avait harcelé son frère. Il y avait à peine réfléchi - il avait simplement abaissé ce 
pied de biche comme le marteau de Thor et avait réduit la jambe du gars en 
miettes. 

— Est-ce qu’il a tué quelqu’un ? murmura-t-elle, en prenant sa lèvre 
inférieure entre ses dents. 

Eh bien, il ne serait pas difficile de le savoir. Son téléphone était dans le sac 
sous le comptoir de la boutique de cadeaux, mais elle fut soudainement déchirée 
entre vouloir chercher son nom et refuser de s’abaisser à des commérages aussi 



malveillants. 

Cela dit, elle vivait avec lui. Pouvait-elle se mettre elle-même et Ryan en 
danger ? Elle se frotta le front et ferma les yeux parce que l’idée était plus que 
troublante. C’était... effrayant. 

Au moment où elle quitta la salle de bain, son cœur battait la chamade et ses 
paumes fraîchement lavées transpiraient. Elle revint dans le couloir, 
complètement absorbée par ses propres pensées. Tellement absorbée, en fait, 
qu’elle ne remarqua personne d’autre dans le couloir jusqu’à ce qu’il lui attrape 
la main et la tire contre sa poitrine. 

— Oh ! cria-t-elle, supposant que c’était Artie et s’apprêtant à le combattre 
jusqu’à ce qu’elle prenne une profonde inspiration par le nez et reconnaisse son 
odeur. 

Du savon et du linge propre, un peu de sueur et beaucoup d’hommes. C’était 
tout Colton. Et tous les doutes qu’elle avait eus un instant auparavant furent 
échangés contre une vague de désir, d’affection et de soulagement. Il était là. La 
tenant. L’ancrant au sol. Soudainement, elle n’était plus à la dérive dans des eaux 
sombres. Juste comme ça, elle était de nouveau en sécurité, comme il l’avait 
promis la nuit précédente. 

— Viens avec moi, murmura-t-il près de son oreille. 

— Je dois retourner travailler, protesta-t-elle faiblement. 

— Deux minutes, dit-il. 

Elle hocha la tête, le laissant la tramer dans le placard d’un concierge. Il y 
faisait nuit noire et ça sentait fortement l’eau de Javel. Elle ne pouvait rien voir, 
mais Colton tenait toujours l’une de ses mains et elle tendit la main pour toucher 
sa poitrine, plaçant sa paume contre son cœur. 

— Tu m’as manqué aujourd’hui, ma belle, dit-il en l’attirant dans le chaud 
havre de paix de ses bras. 

Ma belle. Oh, mon cœur. 

Elle savait qu’elle devrait lui poser des questions sur la terrible rumeur qu’elle 
venait d’entendre, mais elle ne pouvait pas. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était 
fermer les yeux et se pencher vers lui, oubliant l’offre grossière d’Artie et la 
méchanceté vicieuse des filles dans les toilettes. 

Il était dur et fort, mais réussit d’une manière ou d’une autre à rester doux, 
caressant son dos alors qu’elle posait sa joue contre sa poitrine. 

— Longue journée ? 

Un instant, elle songea à soulager son cœur, mais il ne méritait pas ses 
soupçons. Après tout ce qu’il avait fait pour elle, il méritait sa confiance. 



— Comment va Melody ? demanda-t-elle. 

— Elle va bien. Nous avons pris le petit-déjeuner ensemble, je l’ai amenée au 
travail, puis je suis retourné chez elle pour remplacer et réparer certaines choses 
avant de venir ici. 

— Tu es un bon cousin. 

Un homme bon, peu importe ce qu’elle avait entendu. Même si c’était vrai 
même s’il - Dieu nous en préserve - avait tué quelqu’un, il devait y avoir une 
raison, une histoire, une explication logique de ce qui s’était passé et tant qu’elle 
n’aurait pas tous les faits, elle ne permettrait pas à son imagination de galoper 
sauvagement. 

— Je ne peux pas m’empêcher de penser à la nuit dernière, murmura-t-il, et 
elle sentit ses lèvres se coller sur le dessus de sa tête. 

— Moi non plus. 

— J’en veux encore, gémit-il alors qu’elle enroulait ses bras autour de sa 
taille. 

— Moi aussi. 

— Dimanche ? 

Elle acquiesça contre sa poitrine, prenant une profonde respiration et souriant 
à côté de son cœur. 

— Dimanche. 


La volonté de Verity de ne pas regarder sur Google dura jusqu’à ce que Ryan et 
elle montent dans le bus pour se rendre chez lui une heure plus tard. En proie à la 
pensée qu’il aurait pu tuer un autre être humain, elle s’assura que Ryan était bien 
installé avec son vieil iPod et un sachet de gâteaux apéritifs avant d’ouvrir le 
navigateur Internet sur son téléphone. 

En tapant son nom, elle appuya sur Entrée et attendit qu’environ trente mille 
occurrences aléatoires apparaissent. Ses lèvres se crispèrent et elle ajouta le mot 
Georgia à sa requête, espérant que cela réduirait les résultats. En effet, la 
quatrième entrée (et plusieurs autres en dessous) disait : Colton Lane, Atlanta, 
Géorgie, acquitté pour une agression. 

Elle fit défiler l’écran à la recherche des mots meurtre ou homicide 
involontaire ou toute autre chose pouvant confirmer les affirmations insensées de 
ses collègues, mais il n’y avait rien et elle poussa un profond soupir de 
soulagement. Il n’avait tué personne. Bande de garces ! Dieu merci. 

Cependant, une accusation d’agression dans son passé n’était pas une chose 
dont on pouvait se réjouir. 



Elle jeta un coup d’œil à son frère, s’assurant qu’il était bien, puis se pencha et 
cliqua sur un article alors que le bus se dirigeait vers la maison que Colton 
partageait avec altruisme. 

L’article avait été publié neuf ans auparavant, alors que Colton avait dix-huit 
ans et était au lycée. Apparemment, certains garçons plus âgés harcelaient sa 
cousine, Melody Spindler, et il les avait frappés tous les deux, jusqu’à les rendre 
inconscients. Il avait été acquitté sur la base d’un argument de la défense selon 
lequel Melody, qui avait des besoins particuliers, était incapable de se protéger et 
Colton la protégeait de la même manière qu’un parent avait le droit de protéger 
un enfant. 

Besoins spéciaux. Hmm. Ses yeux s’attardèrent sur les mots et elle réfléchit 
un instant, glissant les yeux vers Ryan, qui entonnait avec enthousiasme les 
paroles Supercalifragilisticexpialidocious à côté d’elle. 

En parcourant l’article pour trouver des indices sur les besoins particuliers de 
Melody, Verity n’en trouva aucun. Comme Melody n’avait que quinze ans à 
l’époque et qu’elle était mineure, les détails de la nature exacte de son handicap 
et du harcèlement qu’elle avait subi avaient été dissimulés. 

Et alors Verity se souvint : Melody avait des crises. 

Bien sûr. Le harcèlement avait probablement à voir avec ses crises d’épilepsie. 
Elle était une cible à cause de son handicap. Pauvre petite chose. 

Le cœur de Verity s’affligea alors que toutes les pièces du puzzle 
s’assemblaient. Tout comme Colton était venu à la rescousse de Ryan, il avait 
protégé sa cousine au lycée. Un chevalier noir. Un ange vengeur. Un superhéros. 
Un justicier. Quelqu’un qui se battait pour ceux qui ne pouvaient pas se défendre 
eux-mêmes, qui protégeait ceux qui étaient vulnérables. 

Si tel était son crime, elle l’applaudissait. Elle le remerciait. Cela le faisait 
encore remonter dans son estime, et la prochaine fois que deux garces avides de 
commérages au travail balanceraient des mots comme assassin ou tueur, elle 
serait prête. Oh, Seigneur, elle serait prête. 

Satisfaite que Colton soit aussi merveilleux qu’elle le croyait avant sa fuite 
aux toilettes, elle soupira et ferma le navigateur, s’adossant à son siège et 
pensant à leur court interlude dans le placard du concierge cet après-midi. Après 
qu’ils aient confirmé leurs projets pour dimanche, elle avait enlevé sa main et 
posé son oreille directement sur son cœur, écoutant ses battements forts, 
réguliers, en priant afin que les rumeurs qu’elle venait d’entendre soient fausses. 
Il ne l’avait pas embrassée, seulement tenue fermement jusqu’à ce qu’elle ait 
suffisamment testé la patience de Beverly et qu’elle décide de retourner à son 



poste. Elle s’était éloignée de lui et sans un mot, il avait ouvert la porte du 
placard, vérifié si la côte était dégagée, puis il lui avait adressé un sourire en coin 
avant de pénétrer dans le couloir. 

Elle posa sa tête contre la vitre du bus. 

À cet instant, dimanche semblait éloigné d’un million d’années. 



Chapitre 10 


Verity et Colton avaient travaillé à des horaires opposés le samedi, mais ils 
étaient tous les deux-là pour la matinée dimanche. Verity se réveilla donc exaltée 
à la perspective de passer la plus grande partie de la journée ensemble, 
fredonnant Whistle While You Work en préparant du pain perdu pour le petit- 
déjeuner. 

Pendant que la poêle réchauffait un morceau de beurre, elle regarda par la 
porte arrière Ryan qui était assis sur l’herbe, profitant de la matinée fraîche avant 
que la chaleur étouffante du jour ne s’immisce. Il se pencha en arrière et sourit. 
Verity se rendit compte qu’elle ne l’avait pas vu aussi insouciant depuis qu’ils 
avaient quitté Camilla. Une vague de bonheur la fit sourire alors qu’elle portait 
une tasse de café à ses lèvres, observant son frère à l’arrière de la maison. 

— Bon sang, que tu es belle ! 

Elle jeta un coup d’œil à gauche et trouva Colton à l’entrée du couloir qui 
menait à sa chambre à coucher, la regardant avec une expression entre douleur et 
plaisir. 

— Dans mon vieux peignoir, sans maquillage et avec un chignon de grand- 
mère ? 

— Dans n’importe quoi, dit-il doucement, comme si c’était vrai. 

— Bonjour, dit-elle en lui souriant parce qu’elle était si heureuse et parce qu’à 
ses yeux, de toutes les manières qui comptaient, de toutes les manières qui 
importaient, il était beau lui aussi. 

Il s’avança d’une démarche rendue un peu raide par le réveil, ses pieds nus se 
posant doucement sur le linoléum. En se baissant, il posa ses lèvres sur le front 
de Verity, puis se pencha en arrière pour la regarder. — Maintenant, c’est un bon 
jour. 

— Es-tu prêt à enfin gagner aujourd’hui ? demanda-t-elle, le cœur palpitant à 
cause du contact de ses lèvres. 

Elle traversa la cuisine pour prendre un morceau de pain blanc imbibé d’œufs 
dans un bol et le placer dans le bain de beurre fondu. 

Il s’appuya sur la porte arrière et regarda Ryan un moment avant de se 
retourner vers elle. 

— J’ai un rendez-vous avec toi ce soir. J’ai déjà gagné. 



— Es-tu le même homme hargneux qui a traversé une salle bondée en me 
lançant un regard noir il y a une semaine ? 

Il baissa les yeux, ses lèvres se contractèrent. 

— Es-tu la même fille bavarde qui ne me laissait pas aller aux toilettes ? 

— C’est là que tu allais quand nous nous sommes rencontrés ? 

Il acquiesça. 

— J’avais besoin de m’éloigner un peu de Lynette. 

— Eh bien, je suppose que tu as reçu bien plus que ce que tu avais prévu, dit- 
elle en prenant une spatule et en retournant le pain grillé. 

— Demande-moi si je changerais quelque chose. 

Elle se retourna brutalement vers lui, essayant de déchiffrer son expression. 

— Changerais-tu quelque chose ? 

— Rien, dit-il. Pas une seule chose. 

— Moi, non plus, dit-elle en tirant sa lèvre inférieure dans sa bouche. Même si 
je suis désolée que tu aies dû, tu sais, t’occuper de ces types au motel. 

Son commentaire découlait de ses rêves de la nuit dernière, résultat de ses 
efforts pour dépeindre le personnage de Colton et comprendre les nombreuses 
facettes de cet homme. Doux et brutal. Tendre et féroce. Taciturne et passionné. 

Il inspira profondément, haussa les épaules sous son tee-shirt gris moulant. 

— Les types comme eux le cherchent. 

— Je sais, mais tu aurais pu avoir beaucoup de problèmes si quelqu’un l’avait 
vu ou avait appelé les flics, dit-elle, transférant le pain doré sur une assiette et en 
ajoutant un autre dans la poêle. 

— Mais ils n’ont pas appelé les flics, dit-il. Parce qu’ils avaient tort. Car, 
quelque part au fond d’eux, ils savaient qu’ils méritaient ce qu’ils ont eu. 

— Bien sûr qu’ils le méritaient, dit-elle en se souvenant de l’impuissance de 
son frère alors que les hommes le raillaient. Mais cela m’inquiète pour toi. Je 
déteste... je veux dire, je détesterais te voir finir en prison pour avoir fait ce que 
tu pensais être juste. 

Ses yeux se rétrécirent un instant et sa voix devint nettement plus grave. 

— J’ai l’impression que tu essaies de dire quelque chose, Verity, alors 
pourquoi ne pas aller droit au but ? 

Était-ce le cas ? Essayait-elle de dire quelque chose ? Pourquoi ? À quoi bon 
ouvrir cette boîte de Pandore ? Était-ce la culpabilité d’avoir découvert son passé 
par quelqu’un d’autre que lui ? La crainte qu’il puisse avoir des ennuis pour 
elle ? La peur qu’il puisse déchaîner cette colère contre elle ou Ryan ? Ou une 
combinaison des trois ? 



— Des filles au travail ont parlé de... 

Sa voix s’éteignit en le voyant sursauter. Il leva le menton, ses yeux se 
refroidissant si vite que son cœur se serra. 

— Tu n’as pas l’air d’être du genre à aimer les ragots. 

Bon sang. Ils avaient commencé ce matin-là de façon tendre, en flirtant et elle 
était en train de le ruiner. 

— En effet. Mais j’apprends encore à te connaître et elles ont mentionné un 
incident au lycée et... 

— Et tu as cherché mon nom sur Internet. 

Elle acquiesça, se sentant à la fois inquiète de sa réaction et soulagée de tout 
lui avouer. 

— Alors, tu sais que d’une, j’avais une raison de le faire, et de deux, j’ai été 
acquitté. 

Il croisa les bras sur sa large poitrine et la fixa depuis l’autre côté de la pièce 
avec des yeux durs. 

— Je n’ai causé aucune séquelle. En fait, je croise toujours ces deux enfoirés 
de temps en temps, mais tu peux parier qu’ils réfléchissent à deux fois avant de 
harceler quelqu’un de plus faible qu’eux. 

— Je suis désolée, Colton. Je t’ai contrarié et je ne voulais pas. C’est juste 
que... 

Elle ne savait pas quoi dire, alors elle se tourna pour retourner le pain grillé 
dans la poêle. Il avait brûlé pendant qu’ils parlaient et le côté carbonisé la 
regarda d’un air accusateur. 

— Je ne suis pas un saint, Verity, dit-il derrière elle. Si tu essaies de me mettre 
sur un piédestal ou de me donner une auréole, tu n’as aucune chance, bébé. Je 
suis seulement un homme avec un million de défauts, comme tous les autres. J’ai 
du caractère et il est parfois mauvais. Et quand une personne qui me tient à cœur 
est menacée, oui, madame, je riposte. Oui, je le sais. 

Il s’interrompit et sa voix, qui était énervée au fur et à mesure qu’il parlait fut 
plus douce lorsqu’il continua. 

— Il faut que tu saches que je n’ai jamais frappé une femme. Je n’ai jamais 
frappé un homme plus faible que moi et je n’ai certainement jamais agressé 
quelqu’un gratuitement. J’ai déjà promis de ne jamais faire de mal ni à toi ni à 
ceux que tu aimes. Mais je ne peux pas me tenir là et te mentir en te disant que si 
quelqu’un ennuie Mel, toi ou ton frère, je vais simplement rester à l’écart et 
laisser les choses se passer. Parce que je ne le ferai pas. Ce n’est pas qui je suis. 
Ce n’est tout simplement pas ma marque de fabrique ou mon modèle. 



Elle l’écouta prendre une courte et rapide respiration et expirer avec un long 
soupir. 

— Je ne cherche pas à changer qui je suis, Verity, poursuivit-il. J’ai vingt-huit 
ans. Je sais ce en quoi je crois et je sais qui je suis. Mais si je ne suis pas ce que 
tu recherches ? Eh bien, je comprends. Éloigne-toi. Il suffit de partir. Ça ira. 

À la fin de son discours, sa voix était devenue un murmure et, lui tournant 
toujours le dos, elle ferma ses yeux brûlants pendant un moment alors qu’elle 
transférait le pain grillé sur l’assiette, puis se tourna pour lui faire face, une bosse 
géante occupant la majeure partie de l’espace dans sa gorge. 

— Je ne veux pas te changer, parvint-elle à murmurer, clignant des yeux pour 
retenir ses larmes. 

Elle s’éclaircit la gorge, cherchant le charme d’Yggdrasil autour de son cou et 
jouant avec lui alors qu’elle recommençait d’une voix plus forte. 

— J’aime le fait que tu sois protecteur. J’aime le fait que tu t’occupes des 
personnes qui te sont chères. J’aime ta personne, Colton Lane. 

Elle scmta son visage, cherchant un peu de douceur qui lui aurait assuré qu’il 
comprenait ses mots. Mais elle n’en trouva pas, et l’idée de le blesser, de le 
perdre tordit en elle des nœuds si douloureux qu’elle retint son souffle. 

— Je ne veux pas partir. 

Il traversa la cuisine en deux foulées, la prenant violemment dans ses bras. 

— Merci, bon sang, grogna-t-il, posant son menton sur sa tête. 

— Je me suis simplement inquiétée pour toi, dit-elle en soupirant de 
soulagement. 

Elle plaqua ses paumes contre sa poitrine, émerveillée par les contours durs, 
cherchant désespérément à toucher sa peau, à en apprendre la chaleur et la 
texture avec ses doigts. 

— Ne t’inquiète pas, beauté, dit-il doucement. Je prends soin de moi depuis 
longtemps. 

— Je m’attache à toi, murmura-t-elle, comme si dire les mots donnait un 
pouvoir qu’elle n’était pas tout à fait prête à concéder. 

— Moi aussi, dit-il. Je suis là avec toi. 

Elle se blottit dans son cou, fermant les yeux, cherchant sa peau chaude avec 
ses lèvres et appuyant doucement. Sa respiration se bloqua dans un souffle court, 
et elle passa ses lèvres plus bas, déposant des baisers le long de la base de son 
cou, laissant sa langue sortir pour le goûter. Un son étranglé - à demi 
gémissement, à demi grognement - sortit de sa gorge et il la relâcha 
soudainement, la repoussant et reculant, ses yeux devenant sombres et sauvages 



alors que sa poitrine se soulevait de haut en bas. 

— Colton ? gémit-elle en se demandant ce qui venait de se passer. 

La porte de la cuisine s’ouvrit et Ryan se retrouva soudain entre eux. 

— Le petit-déjeuner est prêt ? demanda-t-il en souriant à chacun d’eux avant 
de se diriger vers la table. J’ai faim. 

Les yeux de Colton tenaient toujours les siens captifs. 

— Moi aussi, mon pote, répondit-il, sa voix comme du papier de verre. 

Moi aussi, pensa Verity, elle retourna vers le poêle, son estomac battant, son 
cœur proche d’éclater. 


Depuis cinq ans et demi qu’il jouait la matinée du dimanche, Colt ne l’avait 
jamais autant attendu qu’aujourd’hui. Pas seulement pour son occasion 
hebdomadaire de botter les fesses d’Artie de façon théâtrale, mais parce que, 
après le spectacle, ce chanceux qu’il était allait se diriger vers sa maison, avec la 
fille la plus sexy, la plus belle et la plus douce qu’il eut jamais connue et ce soir- 
là, il fallait qu’elle soit à lui seul. 

Il avait fallu chaque once de la force de son corps pour la repousser le matin 
même, mais à sa connaissance, elle n’avait pas encore parlé à Ryan de leur 
relation, et il ne voulait pas que celui-ci le découvre par erreur. Colt avait 
compris que, tout comme Melody, Ryan vivait pour la routine, et même s’il ne 
pensait pas qu’il allait s’opposer à ce qu’ils sortent ensemble, il ne voulait 
absolument pas fâcher le frère de Verity. Dans tous les cas, cela durait depuis peu 
de temps. Même s’il espérait le meilleur, c’était probablement une bonne idée de 
voir ce que les semaines suivantes leur réservaient avant de parler de leur 
nouveau statut avec Ryan ou Melody. 

De plus, il avait besoin de lui parler de Melody, et deux choses l’inquiétaient à 
ce propos. 

La première, qui était sa crainte la moins forte, était qu’elle se sente dépasser à 
l’idée qu’il ait lui aussi un membre de sa famille handicapé dont il devait 
s’occuper. Bien qu’il soit presque certain que Verity partagerait son énergie et sa 
gentillesse avec Melody, elle était déjà très occupée avec Ryan et une petite 
partie de Colt craignait qu’elle ne recule à l’idée d’augmenter son propre 
fardeau. Il ne pensait vraiment pas que cela allait arriver, mais il se disait que 
cela ne ferait pas de mal de rester prudent et patient et de choisir le bon moment 
pour présenter à Verity l’idée (et la personne) de Mel. 

La deuxième, qui préoccupait réellement Colt, était que Verity ait des opinions 
très arrêtées sur les conditions de vie des personnes ayant un handicap mental. Il 



la connaissait depuis une semaine et l’avait vue dans des situations vraiment 
désespérées, mais la seule fois où elle s’était énervée, c’était lors de leur dîner 
sur la terrasse quelques jours auparavant, lorsqu’elle avait dit qu’elle ne mettrait 
jamais Ryan dans un foyer. Il ne savait pas ce qu’elle avait vécu avec ces 
endroits, mais il était certain qu’elle n’avait jamais vu une communauté comme 
Bonnie’s Place. Colt savait que s’il abordait à nouveau le sujet, non seulement 
elle se renfermerait encore plus sur elle, mais elle deviendrait probablement 
encore plus en colère que la dernière fois. La seule façon pour elle de 
comprendre qu’il y avait des endroits incroyables pour les adultes ayant un 
handicap mental était qu’elle voit Bonnie’s Place. Et évidemment, elle ne pouvait 
pas y aller avant qu’il soit prêt à la présenter à Mel. 

C’était en quelque sorte un cercle vicieux, et la seule solution était de faire 
preuve de patience, de renforcer la confiance entre eux et, quand et si le moment 
était opportun, de présenter Verity à Mel et lui montrer Bonnie’s Place en même 
temps. Et il savait qu’ils n’en étaient pas encore là. 

Sébastian, le Chevalier de la Renaissance, donna un coup de coude à Colt. 

— Tu viens ou quoi ? 

Colt leva les yeux et réalisa qu’il regardait dans le vide et que le vestiaire qu’il 
partageait avec les autres chevaliers était vide, à part eux deux. Il était temps 
d’aller aux écuries et de monter en selle pour le spectacle. 

— Euh, oui. 

— Tu vas bien ? 

— Je suis seulement distrait. 

— Il serait temps de rentrer dans le spectacle, dit Sébastian, qui portait une 
tunique rouge et blanche et un casque décoré d’une plume rouge. C’est à 
guichets fermés cet après-midi. Ton spectacle, mec. 

Colt suivit son ami à la porte, souhaitant que Verity soit dans le public, mais 
comprenant pourquoi elle ne le pouvait pas. Pendant la représentation, les invités 
se glissaient dans le hall principal pour aller aux toilettes ou au bar. La boutique 
de cadeaux connaissait donc une activité assez vive. Un jour, ils auraient des 
horaires différents le dimanche et elle pourrait alors le voir gagner. Ce soir, 
comme il le lui avait dit dans la cuisine ce matin, il avait déjà gagné avec ce 
rendez-vous imminent. 

— Bonne chance, dit Sébastian en poussant les portes qui menaient aux 
écuries. 

— Hue ! répondit Colt en levant les yeux au ciel. 

Traversant le ring d’entraînement, il se dirigea vers le box de Thor, mais fut 



distrait par une conversation dans celui à sa gauche alors qu’il passait devant. 

— L’attardé ne doit pas s’approcher d’Éclair. 

— Artie, arrête, maintenant, dit Joe. 

Colt s’arrêta à la porte, à cinq mètres du lieu où parlaient Artie et Joe. 

— Merde, je le pense, Joe. 

Colt s’éclaircit la gorge et les deux hommes se tournèrent vers lui. 

— Y a-t-il un problème ici ? demanda-t-il en croisant les bras sur sa poitrine 
alors qu’il s’avançait face à eux. 

— Il n’y a pas de problème, dit Artie en plissant les yeux. Je ne veux tout 
simplement pas que le frère de ta petite amie traîne autour de ma monture. 

— Ryan connaît les chevaux, lança Colt, choisissant de ne pas reprendre Artie 
lorsqu’il appela Verity sa petite amie. Il est doué avec eux. 

— Ah oui ? Eh bien, quelqu’un a donné du chou à Éclair et il pète comme si 
c’était la fin du monde. J’aurais besoin d’un masque à gaz pour le monter ce soir. 

— Du chou ? demanda Colt. Est-ce qu’il y a vraiment du chou ici ? 

Joe haussa les épaules. 

— Je ne sais pas comment c’est arrivé ici, mais Artie m’a montré des feuilles 
déchiquetées qui ont dû tomber sur la paille. Le cheval ne les digère pas très 
bien. 

Tout le monde savait qu’il ne fallait pas donner de légumes crucifères comme 
le chou, le chou-fleur et le brocoli aux chevaux. Un garçon d’écurie expérimenté 
comme Ryan le savait certainement. 

Colt pencha la tête sur le côté. 

— As-tu la preuve que c’est Ryan qui a fait ça ? 

Artie ricana. 

— Non, mais c’est un attar... 

— Alors je te suggère de fermer la bouche à son propos jusqu’à ce que tu 
saches avec certitude qui est responsable. 

Artie le dévisagea. 

— Est-ce que tu me menaces, Lane ? 

Colt combla la distance qui les séparait, fixant Artie. 

— Je te dis de la fermer à propos de Ryan Gwynn, à moins que tu disposes 
d’une preuve solide qu’il a mal fait quelque chose. Tu m’entends ? 

Leur confrontation dura encore quelques secondes, jusqu’à ce qu’Artie lâche 
les yeux de Colt et recule d’un pas. 

— Je n’ai pas le temps pour ces conneries. Je dois aller seller Galahad. 

Il lança un regard noir à Joe. 



— Souviens-toi de ce que j’ai dit : il ne s’approche plus de ma monture. 

Puis il passa à côté de Colt et le bouscula avant de sortir de l’étal. 

Colt regarda par-dessus son épaule et vit Artie partir avant de se tourner vers 
Joe. 

— Qu’en penses-tu ? 

— Ce cheval a une sale indigestion, déclara Joe en plissant le nez. 

— Non, je veux dire, était-ce Ryan ? Comment se débrouille-t-il ici ? 

— Très bien, répondit Joe. Il fait ça naturellement. Il a passé la majeure partie 
de sa vie avec des chevaux, de ce que j’ai pu comprendre. Il les brosse. Il les 
nourrit. Nettoie les écuries quand je le dis. Il est de bonne humeur. Bosseur. 
Impossible de trouver une meilleure aide. Aucune idée de ce qu’Artie a contre 
lui. 

Colt resserra sa mâchoire. Les abrutis égocentriques comme Artie étaient mal 
à l’aise avec des personnes handicapées comme Ryan et Melody et ils faisaient 
tout leur possible pour que leur vie soit un enfer. Peut-être que c’était pour 
établir leur propre pouvoir, ou peut-être pour essayer d’éloigner la personne 
handicapée. Eh bien, ça n’allait pas se passer comme ça. Pas sous la surveillance 
de Colt dans tous les cas. 

— Garde un œil sur lui pour moi, hein, Joe ? demanda Colt. Dis-moi si Artie 
lui cause des ennuis, d’accord ? 

Joe acquiesça. 

— Pas de problème. Je vais garder un œil sur lui. Il doit simplement faire ses 
preuves. J’ai dû faire la même chose quand je suis arrivé ici. 

Colt soupira, souhaitant que certaines personnes ne soient pas des connards 
aussi monumentaux. 

— Je dois aller monter. 

— Ne t’inquiète pas, Colt, dit Joe en lui souriant chaleureusement. Tout ira 
bien. Je vais m’en assurer. 

Mais deux heures plus tard, sa victoire derrière lui, Colt était toujours agacé 
par l’incident avec Artie dans la grange. Ce matin-là, il avait eu le sentiment 
dans la cuisine que Verity s’opposait à ses combats, mais bordel, si Artie 
harcelait Ryan, il allait peut-être falloir se battre. La colère de Colt bouillit en lui, 
brûlante, à l’idée qu’Artie ennuie quelqu’un d’aussi doux que Ryan. 

Alors, tant pis, bon sang, pensa Colt, il ferait mieux de trouver quelqu’un 
d’autre à emmerder, sinon il va se prendre mes poings dans la gueule et c’est 
une foutue promesse. 

Il fallait de la concentration et des efforts pour forcer sa fureur à revenir au 



calme, mais il se concentra sur le visage de Verity dans sa tête, sur le fait qu’elle 
et Ryan tramaient probablement près de sa voiture, attendant qu’il se change et 
les conduise à la maison. Il pensa à elle allongée à côté de lui sur son lit pendant 
qu’ils regardaient un film ensemble. Il pensa à ce qu’il voulait lui faire après la 
fin du film, quand sa chambre serait sombre et qu’ils seraient excités et 
somnolents. Il pensa au goût de sa bouche et à l’odeur de son sexe après qu’elle 
l’ait frotté contre son jean. Il pensa à la langue qui passait sur sa peau ce matin et 
réprima un gémissement. 

Peu à peu, il échangea sa colère contre du désir et, au moment où il avait 
retrouvé son jean et son tee-shirt, ses pensées sur Artie avaient été remplacées 
par l’enthousiasme de voir Verity. Il se dirigea avec hâte du château vers le 
parking, incapable de s’empêcher de sourire quand elle le vit arriver et lui fit 
signe de la main. 

— Gloire au héros conquérant ! lança-t-elle. 

— Tu es au courant que c’est un spectacle truqué, n’est-ce pas ? lui fit-il 
remarquer en dissimulant un sourire alors qu’il ouvrait la voiture. 

— Une victoire est une victoire ! 

Elle lui fit un clin d’œil, sa queue de cheval se balançant de façon amusante 
alors qu’elle se dirigeait vers la voiture. 

Colt prit l’épaule de Ryan juste avant d’ouvrir sa porte et murmura : 

— Ryan, comment Artie te traite-t-il ? 

— Oh, Artie. 

— Bien ? Pas bien ? 

— D’accord. 

— Alors ? 

— Parfois, les gens me traitent d’attardé, mais c’est leur problème, pas le 
mien. 

Colt serra la mâchoire, mais garda le visage neutre. Cela contrariait Melody 
quand il avait son « visage de tonnerre » et il ne voulait pas contrarier Ryan. 
Mais s’il entendait à nouveau Artie utiliser à nouveau le mot attardé à propos de 
Ryan, Colt le cognerait avec plaisir. 

— Écoute, s’il t’embête, je veux que tu me le dises, d’accord ? 

— D’accord, dit Ryan. Dire à Colton. Tu es un ami. 

— Exactement. 

— Oui. Je suis fatigué. 

— Allez, monte dans la voiture. 

Colt lâcha l’épaule de Ryan et ce dernier ouvrit la portière. 



Lorsqu’ils s’assirent, Verity se tourna vers Colton avec un sourire espiègle. 

— De quoi parliez-vous tous les deux ? 

— Artie, annonça Ryan depuis le siège arrière. 

Son sourire disparut et Verity se retourna pour regarder son frère. 

— Est-ce qu’il t’embête ? 

Colt regarda Ryan dans le rétroviseur et le vit secouer la tête. 

— Nan. 

— Dis-moi la vérité, Ryan Gwynn. 

— Nan, dit-il à nouveau, en appuyant son front contre la vitre. 

Elle se retourna sur son siège et regarda Colt avec des yeux inquiets. 

— Est-ce qu’Artie l’embête ? 

Colt prit une profonde inspiration. Il ne voulait pas lui mentir, mais il ne 
voulait pas la contrarier sans raison non plus. Artie s’était plaint à Joe, sans 
déranger Ryan. Avant de voir Artie causer des ennuis à Ryan, il devait suivre ses 
propres conseils et se taire. 

— Quelqu’un a donné du chou à Éclair, et Artie se déchaînait dans les écuries, 
il était énervé parce qu’il devait chevaucher Galahad ce soir. 

Ryan rit bruyamment sur la banquette arrière. 

— Le chou les fait péter. 

Colt leva de nouveau les yeux vers le rétroviseur, plissant les yeux et se 
demandant s’il était possible que Ryan ait donné le chou vert pour se venger 
d’Artie. Était-il capable de concocter un tel plan ? Si, oui, chapeau à lui. Artie 
méritait qu’on lui rende la monnaie de sa pièce. 

— Évite-le, dit Verity alors que Colt se retirait de sa place de parking. Je ne 
l’aime pas. 

Colt se figea, car il n’avait jamais entendu Verity dire quelque chose d’aussi 
effronté et impitoyable. Il la regarda un moment, mais elle regardait par la 
fenêtre comme son frère. Colt décida de laisser tomber. Si elle choisissait 
quelqu’un à ne pas aimer, il était content que ce soit Artie. Colt ne faisait pas 
confiance à Artie... pas du tout. 

— Pas une fan de Captain Merveilleux, hein ? 

— Beurk, dit-elle, faisant un bruit de vomissement. Pas même un petit peu. 

— Pas ton style ? 

Elle se tourna vers lui et sourit, son visage éclairé par une lumière rouge 
devant eux. 

— Les Vikings sexy et ténébreux sont beaucoup plus mon style. 

— Sexy, hein ? 



— Très sexy, confirma-t-elle en lui faisant un nouveau clin d’œil, ces deux 
fossettes si jolies qu’il en perdait le souffle. 

Cette femme. Bon sang, pourtant elle le rendait plus heureux qu’il le méritait. 

Lançant un autre regard sur la banquette arrière, il vit que Ryan était 
profondément endormi. Il prit la main de Verity et l’embrassa, puis il passa ses 
doigts dans les siens et les retint pour le reste du trajet. 

Son cœur battait à tout rompre - comme s’il savait quelque chose de beaucoup 
plus grand que la sensation de tenir la main de Verity Gwynn. 

Et ça lui allait très bien. 


Le ventre de Verity était rempli de papillons et le reste du trajet de retour fut 
calme, mais empli de présage - de joie exaltée à chaque ajustement de ses doigts 
entre les siens, à chaque kilomètre les rapprochant de sa maison. Lorsqu’il entra 
dans l’allée, il coupa le moteur et se tourna vers elle, tenant toujours sa main. 

— Veux-tu un verre de vin ? Je peux ouvrir une bouteille. 

Elle acquiesça en lui souriant. 

— J’adorerais. 

— Pop-corn ? 

— Oui, s’il te plaît ! 

— Pourquoi ne pas coucher ton frère et ensuite venir me retrouver ? 

— Dans... ta chambre ? demanda-t-elle, son cœur palpitant d’anticipation. 

— C’est la seule télévision de la maison, lui rappela-t-il. 

— Je m’en souviens. 

Elle se lécha les lèvres pour le taquiner. 

— Et tu ne me sauteras dessus que si je le demande. 

— Tu le feras, bébé ? Tu demanderas ? 

Elle rit doucement, déliant ses doigts des siens. 

— Nous verrons. 

Son visage s’était radouci, mais il était toujours légèrement sévère. 

— Je ne m’attends à rien, tu sais. 

— Je sais, dit-elle. 

— De simplement être avec toi... ça... 

Il haussa les épaules. 

— Cela me rend heureux. 

— Colton... 

— Reviens vite, dit-il d’une voix grave, puis il ouvrit la portière et la laissa 
seule dans la voiture avec son frère qui ronflait. 



À travers le pare-brise, Verity le regarda partir, ses longues jambes, ses fesses 
musclées, ses cheveux mi-longs rassemblés en une queue de cheval basse. Elle 
se pencha en arrière et soupira. 

Elle avait eu trois jours pour réfléchir à ce soir, à penser à ce qu’elle voulait 
faire et à ce qui serait intelligent de faire à la place. Qu’est-ce qu’elle voulait ? 
Dix à douze heures de rapports sexuels non-stop et de sommeil occasionnel 
semblaient à peu près correctes. Son corps, chaud et nu, s’enfonçant dans le sien, 
pillant ses profondeurs et l’aimant virilement. 

Oui, pensa-t-elle alors que ses orteils se recroquevillaient. Cela semblait à peu 
près parfait. 

Mais elle soupira de nouveau, cette fois avec tristesse, car elle avait déjà 
décidé que le sexe devait attendre. Peu importe à quel point elle voulait 
chevaucher Colton Lane comme une reine du rodéo, le sexe pouvait rendre les 
choses vraiment difficiles. 

Et aucun d’entre eux n’avait besoin d’ajouter des difficultés supplémentaires à 
cette situation. 

Ils vivaient dans la même maison. 

Ils travaillaient au même endroit. 

Puisque ni l’un ni l’autre ne recherchaient une aventure sans lendemain, il n’y 
avait aucun intérêt à précipiter les choses, n’est-ce pas ? 

Vrai. 

Faux ! cria sa libido. 

Elle souffla de frustration. Cela allait lui prendre toute sa volonté, puis un peu 
plus ce car, Seigneur, elle voulait tout faire à cet homme et le laisser faire... 

— Nous sommes à la maison, Ver’ty ? 

— Nous sommes à la maison, Ry. 

— D’accord, dit-il en ouvrant sa portière et en pénétrant dans la maison. 

Elle le suivit jusque dans l’escalier, puis elle alla se rafraîchir et enfiler un 
short dans sa chambre tandis que Ryan prenait sa douche du soir, mettait son 
pyjama et se brossait les dents. 

— Le fil dentaire aussi ! lança-t-elle de sa chambre. 

— Oh, je déteste ça. 

— Je m’en fiche, dit-elle. Maman a cassé sa tirelire pour cette jolie bouche. 

Quelques minutes plus tard, il passa la tête dans sa chambre. 

— Tu es prête à me border ? 

— Je ne sais pas, dit-elle, comme elle le faisait tous les soirs. Tu es prêt à aller 
dormir ? 



Il lui sourit, montrant ses dents blanches et propres. 

— Oui. 

— Alors que fais-tu encore éveillé ? demanda-t-elle en secouant la tête, les 
yeux écarquillés et les lèvres pincées. 

Il éclata de rire alors qu’il se précipitait dans son lit et sautait sous les 
couvertures. Verity fit mine de courir après lui et arriva dans sa chambre au 
moment même où il plaça la couette à carreaux rouge, blanc et bleu sous son 
menton et la regarda. 

— Qui est-ce qui t’aime, Ryan Gwynn ? demanda-t-elle, assise à côté de lui 
sur le lit et se penchant en avant pour ébouriffer ses cheveux. 

— Ma sœur, Ver’ty. 

— Oui, c’est vrai. 

Elle se pencha et l’embrassa sur le front. 

— Bonne nuit, maintenant. 

— Bonne nuit, Ver’ty, dit-il doucement, déjà à moitié endormi. Je me plais 
beaucoup ici. 

— Moi aussi, Ry, murmura-t-elle en fermant la porte de sa chambre, ne 
laissant qu’une pointe de lumière pour qu’il puisse se rendre aux toilettes. Moi 
aussi. 

Après avoir jeté un rapide coup d’œil à son visage dans le miroir du couloir, 
elle se baissa pour allumer la petite veilleuse en forme d’avion et se dirigea vers 
le rez-de-chaussée. 



Chapitre 11 


Colt avait mis une bouteille de vin blanc dans le réfrigérateur avant de partir au 
travail ce matin-là. Il était bien frais quand il l’ouvrit et versa deux verres. Il 
n’avait pas de seau à glace adéquat, il remplit donc de glace un des plus grands 
pots de fleurs de sa tante et cala la bouteille au milieu. L’assiette attachée au fond 
pouvait recueillir la glace fondue. 

Après avoir placé le vin sur sa table de chevet, il retourna dans la cuisine, 
sortit la marmite que sa tante utilisait pour faire bouillir des spaghettis et la plaça 
sur la cuisinière. Il prit deux cuillères à soupe d’huile de noix de coco dans un 
bocal en verre, les versa dans la casserole et augmenta le feu. Après une minute 
ou deux, il ajouta une tasse de grains de maïs à l’huile brûlante, couvrit la 
marmite et écouta le pop-corn la remplir rapidement. Il les saupoudra de sel et de 
sucre en les versant dans un saladier. 

Il avait rangé sa chambre et y avait passé l’aspirateur le matin même, alors 
que Verity et Ryan étaient à l’étage en train de se préparer pour le travail. Son lit 
était fait, et ses haltères étaient bien rangés. Les deux ou trois vieux Playboys 
qu’il avait au fond de sa table de nuit avaient été mis à la poubelle et il posa des 
serviettes propres à côté de l’évier dans sa salle de bain. 

Il avait ajouté quelques oreillers supplémentaires à son lit pour qu’ils puissent 
s’asseoir confortablement, mais son lit avait l’air énorme et mis en évidence au 
milieu de la pièce, et soudain, il souhaita avoir un autre endroit où s’asseoir, 
comme un canapé, des poufs ou quelque chose. N’importe quoi, qui n’était pas 
aussi suggestif que son lit. 

Plus tôt, dans la voiture, quand il lui avait dit qu’il ne s’attendait à rien, c’était 
la vérité... mais il ne pouvait pas nier que l’idée de Verity se trouvant dans sa 
chambre dérangeait son imagination. Il la désirait ardemment - bien sûr, il 
voulait la baiser. Bon sang, la toucher était son passe-temps favori en ce 
moment. Mais il était aussi en train de tomber amoureux d’elle. De tomber très 
amoureux, comme il s’était interdit de le faire. Et il n’y avait aucune foutue 
chose à faire. Et franchement, il n’avait aucune envie d’y faire quelque chose, 
pas une cellule de son corps n’était pas prête à s’abandonner à la femme 
addictive et adorable qui se trouvait en haut. 

Il nageait en eaux inconnues, n’ayant jamais eu une relation sérieuse avec une 



femme, mais cela ne semblait pas avoir d’importance pour son esprit ni pour son 
cœur qui demandait à Verity de rester indéfiniment. En fait, son cœur s’était fixé 
sur elle si violemment qu’en très peu de temps, il avait l’impression que tout ce 
qu’il pouvait faire, c’était rester en vie et voir ce que préparait la suite des 
événements. 

Et la suite fut l’apparition de son beau visage tandis qu’elle entrait dans sa 
chambre, ses fossettes lui creusant les joues alors qu’elle lui souriait. 

— Salut, dit-elle, appuyée contre la porte, pieds nus, les mains dans les poches 
arrière du short en jean. 

Elle portait un simple débardeur blanc avec de fines bretelles et un décolleté 
rond. Ses longs cheveux blonds, qu’elle avait portés en queue de cheval au 
travail plus tôt, recouvraient ses épaules, les pointes reposant juste sur sa 
poitrine. 

Elle était si brillante et belle sans faire d’effort que Colt eut la respiration 
bloquée. Il se dit que si elle se piquait le doigt, elle ne saignerait pas rouge - elle 
saignerait du soleil. Et cela le rendait presque extatique, qu’elle soit là, que cette 
douce déesse voulait passer son temps précieux avec lui. 

Sans compter que pendant la semaine précédente, elle n’avait pas porté de 
short, même s’il avait fait très chaud. Elle portait un peignoir le matin et des 
robes d’été la plupart du temps au travail. Il la voyait aussi en jean, mais ce short 
était nouveau pour lui, très court. Il en eut l’eau à la bouche en fixant ses jambes 
bronzées. 

— Colton ? dit-elle, en riant. 

— Euh... Salut, bégaya-t-il en se levant du lit. Tu es... 

Elle haussa les épaules. 

— Mal fagotée ? 

— Magnifique, dit-il, incapable de détourner le regard de ses yeux bleus. 

Ses lèvres se plissèrent en un sourire satisfait et elle entra dans sa chambre, 
jetant un coup d’œil autour d’elle avant de pointer la télévision du doigt. 

— Seule télévision de la maison. 

— Je vis seul ici depuis des années. 

Quelque chose passa sur son visage alors qu’elle se tournait pour le regarder. 
Quelque chose de doux et de chaleureux qui fit tressauter son cœur. Verity 
Gwynn maintenait à distance la solitude qu’il avait ressentie ces dernières 
années. S’il perdait cette fille, il savait que cette solitude reviendrait, encore pire 
qu’avant, car il savait maintenant ce que cela faisait de sentir sa chaleur autour 
de lui. 



Ne pars pas. Reste avec moi. 

— Tu as du vin, dit-elle en jetant un coup d’œil à sa table de chevet. 

— Tu en veux toujours ? 

— Bien sûr, dit-elle par-dessus son épaule en se dirigeant vers ses haltères. 

Elle les toucha du doigt alors qu’il remplissait deux verres. 

— C’est comme une mini salle de sport ici. Tu fais beaucoup d’exercice ? 

— Oui. 

Il lui tendit un verre. 

— C’est aussi ton truc préféré au château, commenta-t-elle en prenant la 
poignée entre ses doigts. Les écuries... et la salle de gym. 

— Tu t’en souviens, dit-il en s’asseyant sur le bord du lit pour lui laisser un 
peu d’espace à explorer. 

— Bien sûr. 

Elle leva son verre et sourit. 

— À quoi buvons-nous ? 

Colt leva son verre. 

— À toi. 

— Pourquoi pas à toi ? 

Il haussa les épaules et lui lança un petit sourire. 

— À... nous ? 

— D’accord. À nous, dit-elle en soulevant le verre pour prendre une gorgée. 
Oh ! Il est délicieux ! C’est quoi ? 

Il jeta un coup d’œil à la bouteille. Il n’avait aucune idée de ce que c’était. 
L’étiquette était jaune vif et portait un petit gâteau et il s’était dit qu’elle plairait 
à Verity. 

— Du blanc ? 

Elle rit. 

— C’est à peu près tout ce que je sais sur le vin. C’est du rouge ou du blanc. 
Elle jeta un coup d’œil à son verre. 

— En réalité, c’est jaune. Mais je suppose que les gens penseraient à l’urine, 
alors ils disent blanc... 

Elle soupira en plissant le nez. 

— Je crois que je suis nerveuse. 

— Ne le sois pas. Aucune attente, tu te souviens ? 

Elle acquiesça, se retournant vers ses poids et prenant une autre gorgée de vin. 

— Comment se fait-il que tu travailles chez La Légende de Camelot ? Tu 
devrais peut-être plutôt exercer dans une salle de sport. 



— Probablement, dit-il. 

Elle le regarda par-dessus son épaule. 

— Alors ? 

— J’ai trouvé ce travail à peu près de la même façon que vous. 

— Toi et ton membre de la famille désespéré pour un travail et handicapé 
mental êtes allés à une foire de l’emploi, prêts à nettoyer les toilettes pour peu 
que vous travailliez au même endroit, et un Chevalier Viking vous a sauvé la 
peau ? 

Bon sang, il aimait la façon dont elle le regardait quand elle disait des choses 
comme ça. Cela lui donnait envie d’être l’homme - ou même le chevalier en 
armure étincelante - qu’elle voyait en lui. 

Il secoua la tête. 

— Nan. J’essayais d’obtenir une place dans une émission de télé-réalité 
appelée The Gym, mais lorsque je suis arrivé à la table de recrutement, ils 
avaient déjà enregistré plus de 500 inscriptions à des auditions ouvertes et 
avaient fermé la liste. À côté d’eux se trouvait la table LLDC et Lynette m’a 
demandé si j’avais envie d’être chevalier. La suite, comme on dit... 

— ... On la connaît ? 

Il soupira parce qu’une partie de lui n’acceptait pas que cela se soit passé ainsi 
et il voulait qu’elle comprenne. 

— Écoute, travailler comme chevalier dans un restaurant maussade n’est pas 
exactement l’idée que je me fais d’une carrière à long terme, mais j’avais besoin 
d’un emploi stable pour prendre soin de cette maison et de... 

Melody. 

Bien que sa tante Jane ait acheté l’appartement de Mel à Bonnie’s Place avant 
son décès et lui ait laissé un fond en son nom, cela ne couvrait simplement pas 
toutes les dépenses. Son salaire était nécessaire pour que Mel soit à l’aise. Sa 
tante et son oncle l’avaient pris en charge alors qu’il n’avait nulle part où aller et 
s’étaient occupés de lui comme de leur propre fils. Prendre soin de Mel était sa 
façon de leur rendre leur gentillesse et c’était ainsi. 

— Et de ? 

Il y avait eu des moments au cours de la semaine passée où il lui avait presque 
parlé de Mel, et il aurait ajouté ce moment à cette liste, mais cela semblait encore 
prématuré. 

Il haussa les épaules. 

— De ma voiture, de mes dépenses courantes. Tu vois, l’ordinaire. 

— Je vois, dit-elle. Des factures et des dépenses. Essaie de prendre soin de 



quelqu’un d’autre, toi aussi. Tu verras, c’est difficile. 

— J’admire la façon dont tu t’occupes de Ryan. 

— Je sais... 

Ses lèvres se contractèrent et elle prit une autre gorgée de vin. 

— Je sais qu’il est grand, maladroit et un peu étrange, mais il est la seule 
famille que j’ai. Quand je suis née, Ryan avait déjà huit ans et eu son accident. 
Mais il a toujours été un gentil géant. Et il m’a toujours aimée. Il adorait jouer 
avec sa petite sœur. Regarder la télévision avec moi. Me pousser sur la 
balançoire. Me tramer dans son wagon rouge. Chanter des chansons pour moi. 
Mener le cheval de notre père autour de la ferme avec moi sur son dos. J’étais... 
un imprévu, et mes parents étaient occupés à la ferme. Ryan était... il était mon 
refuge, tu vois ? 

— Ton refuge ? murmura Colt. 

— Mes câlins, mes baisers, mes sourires, mes chansons et mes « Je t’aime ». 

Elle le regarda en dressant sa liste, mais lorsqu’elle prononça les mots Je 

t’aime, ses joues se colorèrent et elle baissa les yeux. Doucement, elle ajouta. 

— Mon refuge. 

— J’aime cette idée. 

— Vraiment ? 

Il acquiesça. 

— Beaucoup. 

— Eh bien, tu peux l’emprunter quand tu veux, dit-elle, son sourire tout à fait 
de retour en prenant une autre gorgée de vin. Et toi ? Qui est ton refuge ? Ta 
cousine ? Melody ? 

Non. Toi. Chaque jour que je passe avec toi, tu deviens mon refuge, mon 
soleil. Il mourait d’envie de lui dire cela, mais il hésitait, craignant que de si 
grands mots ne l’effraient. Au lieu de cela, il dit : 

— Elle est importante pour moi, oui. 

— Tu vivais ici ? Avec ta tante et ton oncle ? 

Il acquiesça. 

— Mes parents ont eu un accident de voiture quand j’avais dix ans. Ils sont 
morts sur le coup. 

— Non ! cria-t-elle en se tournant pour lui faire face et en frissonnant de 
compassion alors qu’elle plaquait sa main libre sur son cœur. 

— J’étais en visite ici quand c’est arrivé, alors je suis simplement... resté. 

Il choisit de ne pas mentionner que, juste avant l’accident, ses parents avaient 
quitté le restaurant où ils venaient de dîner en hâte. Selon la police, le père de 



Colt s’était énervé à propos de quelque chose au sujet de l’addition, s’était 
disputé avec le serveur et l’avait frappé au ventre avec sa ceinture lorsque celui- 
ci avait insisté pour dire que ce n’était pas une erreur. Pendant que le gérant du 
restaurant appelait la police, le père de Colt jetait de l’argent sur la table et 
sortait sa femme du restaurant, l’entraînant vers le parking et filant à toute allure 
comme si le diable était sur ses talons. Pourquoi ? Parce qu’il avait déjà été 
arrêté deux fois pour voies de fait, une troisième accusation aurait signifié une 
peine de prison importante. 

Son père s’éloignait du restaurant, regardant probablement dans le rétroviseur, 
lorsqu’un cerf avait sauté devant la voiture. Il l’avait heurté et perdu le contrôle 
de la voiture. Il était sorti de la route, glissé dans un ravin et s’était écrasé contre 
un arbre. Des années plus tard, quand il lut le rapport du légiste, Colt fut soulagé 
de constater qu’ils n’auraient eu aucune chance de survivre à l’impact. Ils étaient 
morts sur le coup. 

— Mon Dieu, Colton, dit-elle en faisant plusieurs pas pour venir se tenir 
devant lui. Je suis désolée. Je suis vraiment désolée. 

— Oui. C’était... 

Il se passa une main dans les cheveux, retirant l’élastique noir et le plaçant sur 
la table de nuit. 

— ... triste. 

Son père n’était pas seulement une brute aveugle, cependant, ce qui était la 
chose la plus difficile dans les souvenirs de Colt : ces derniers n’étaient ni tout 
noirs, ni blancs : ils étaient gris. Et le gris était tellement plus difficile à 
comprendre ou à expliquer. 

Oui, il se souvenait des yeux de son père qui devenaient noirs de fureur quand 
quelque chose le mettait en colère. Et il se souvenait des moments où son père 
s’en était pris à lui - ils n’étaient pas vraiment oubliables, même s’ils étaient 
toujours suivis d’un Désolé pour ce qui s’est passé quelques jours plus tard. 
Mais Colt se souvenait aussi de beaucoup de moments heureux : son père lui 
ébouriffant les cheveux après un match de football ou lui demandant quel 
parfum de crème glacée il voulait au défilé du Memorial Day. Si Colt se 
concentrait fort, il pouvait encore sentir le contact des lèvres de son père sur son 
front quand il l’embrassait la nuit et le profond grondement de sa voix alors qu’il 
lisait une histoire au coucher. Il y avait eu beaucoup de mauvais moments, oui, 
mais pas tous. Il y avait eu de la tendresse à l’intérieur de son père aussi, et cette 
douceur empêchait Colt de le détester aveuglément. 

Ce qui lui faisait le plus de mal, c’était de se souvenir de sa mère. C’était une 



femme adorable, à la voix calme, douce et gentille, aux prises avec un mari et 
son fils qui s’énervaient tous les deux trop rapidement. Ses derniers souvenirs du 
visage de sa mère firent tressaillir son cœur, car elle avait l’air si triste, si 
fatiguée et si vieille, comme si la vie avait aspiré toute la joie de son âme. Il lui 
avait reproché de l’avoir envoyé loin et pourtant, il était douloureux de se 
souvenir d’elle. Alors la plupart du temps, il essayait de ne pas y penser. Il 
essayait de ne pas penser à ses parents en général. 

Le lit bougea un peu quand Verity s’assit à côté de lui, sa cuisse à environ 
quinze centimètres de la sienne. 

— Je ne peux pas imaginer, dit-elle doucement. Mes parents étaient vieux et 
ils n’étaient pas vraiment affectueux, mais ils se sont occupés de nous jusqu’à ce 
que nous soyons adultes. Je suis... je suis vraiment désolée, Colton. 

— Merci, dit-il, détachant son regard de ses jambes et cherchant son verre à 
vin. Ils sont morts il y a longtemps et ma tante Jane, eh bien, elle était vraiment 
incroyable, alors... 

Elle prit une profonde inspiration et soupira. 

Il fit la même chose. 

— Waouh, dit-il. Cette conversation a vite dégénéré. 

Elle se retourna pour le regarder. 

— Veux-tu en parler ? De tes parents ? 

— Pas du tout. 

— D’accord. Alors, parle de quelque chose d’autre. Vite. 

Il jeta un coup d’œil à la télévision. 

— Quelle est ta série télévisée préférée ? 

— Hmm. Eh bien, Vikings est une de mes préférés. 

— D’accord, dit-il. C’est comme ça que tu as su que les Vikings et les 
Chevaliers étaient deux choses différentes. 

— Oui, dit-elle en sirotant la fin de son verre de vin. J’aime bien Outlander 
aussi. Et Downton Abbey, quand ça passait. 

— Alors, ce que tu préfères, ce sont les drames historiques ? 

Elle acquiesça. 

— Je suppose. Oui. 

— Et ton type de film préféré ? demanda-t-il. 

Elle grimaça, lui lançant un petit sourire penaud. 

— Les comédies romantiques ? 

— C’est quoi ce regard ? 

— Les hommes ne détestent-ils pas les filles qui aiment les comédies 



romantiques ? 

— Je pense qu’il est universellement admis que la plupart des filles aiment ça. 

Il prit la bouteille de vin du pot de fleurs et remplit leurs verres. 

— Nous le supportons. 

— Mais toi, tu n’aimes pas ça. 

Honnêtement ? Les films romantiques ne le dérangeaient pas et il pensait qu’il 
n’aurait absolument aucun problème pour en regarder un avec elle. 

— C’est pas mal. 

— Mais qu’aimes-tu vraiment ? 

— Les films d’aventure. 

— Comme Indiana Jones ? demanda-t-elle. 

— Exactement. Et la science-fiction. Un peu de fantastique. 

— Fantastique ? 

— Tu sais, genre, Le Seigneur des Anneaux. 

— Je ne l’ai jamais vu, dit-elle par-dessus le bord de son verre. 

Ses joues étaient roses et elle semblait beaucoup plus détendue qu’elle ne 
l’était quinze minutes auparavant. De plus, elle était toujours assise à côté de lui, 
ce qui le rendait stupidement heureux. 

— Doux Jésus, murmura-t-il, secouant la tête avec un mélange de dégoût et 
d’horreur simulés. 

Elle rit. 

— C’est ce que nous allons regarder ce soir ? 

— Non. Nous allons garder Le Seigneur des Anneaux pour un long jour de 
pluie et de calme. 

— Alors ? 

— Tu aimes la romance et la comédie, non ? 

— En effet. 

— Et j’aime l’aventure, la science-fiction et un peu le fantastique. 

— Ta télévision, tes règles C’est parti pour un film d’aventure, de science- 
fiction ou fantastique. 

— Attends une seconde... quel plaisir en tirerais-tu ? 

— Tu sais quoi ? Je me fiche de ce que nous regardons. Je suis simplement 
contente... 

Un rougissement plus profond tacha ses joues et elle sourit, mais baissa les 
yeux. 

— Quoi ? 

— D’être ici. 



Elle leva les yeux. 

— D’être avec toi. 

Son cœur réagit à la simple douceur de ses paroles et il tendit la main libre 
pour lui prendre la joue. 

— Où étais-tu, durant toute ma vie ? 

— À Camilla, en Géorgie, dit-elle en se penchant dans sa main. 

Sa voix était basse lorsqu’elle demanda : 

— Que regardons-nous ? 

— The Princess Bride, dit-il brusquement, chaque cellule de son corps luttant 
contre l’envie de la saisir, de l’embrasser, de la toucher. 

Il avait promis qu’elle avait la décision entre ses mains, mais bon sang, il lui 
fallait toute sa force intérieure pour se contrôler. 

Elle haleta, son visage éclatant dans un sourire magnifique alors qu’elle 
s’éloignait de sa main avec excitation. 

— Je connais ce film ! J’adore ce film ! 

Il gloussa en voyant son expression, puis regarda ses yeux s’adoucir alors 
qu’elle inclinait la tête sur le côté. 

— Tu viens juste de rire, dit-elle. 

— En effet, dit-il en lui souriant. 

— Je ne t’avais jamais entendu rire auparavant. 

— Je manque un peu d’entraînement. 

Soudain, elle se pencha en avant, ses seins effleurant ses genoux alors qu’elle 
tendait la main pour poser son verre à vin sur la table de chevet. Quand elle se 
recula, elle plaça ses paumes sur son visage et le regarda dans les yeux avec une 
confiance et une tendresse déchirantes. Son cœur se gonfla. Il était gonflé de 
quelque chose de si grand et d’impressionnant dont il avait désespérément envie, 
et Colton ignorait comment sa cage thoracique pouvait contenir tout cela à 
l’intérieur. Il retint son souffle et se figea. Il était totalement impuissant alors 
qu’elle le regardait dans les yeux. 

— Où étais-tu, durant toute ma vie ? 

— J’attendais, dit-il doucement en fermant les yeux alors que ses lèvres se 
posaient sur les siennes. 


Contrairement à leur baiser de jeudi soir, celui-ci ne commença pas par une 
frénésie passionnée de désir. Tout comme Verity, il était doux... et 
douloureusement tendre. 

Elle faisait glisser ses lèvres sur sa bouche, mordillant sa lèvre supérieure 



entre les siennes avant de la laisser aller pour aimer la lèvre inférieure de la 
même manière. Ses doigts tenaient son visage avec tendresse, les coussinets de 
ses paumes ancrés dans sa mâchoire alors qu’elle mordait, glissait et mordillait, 
prenant le temps de découvrir la texture sèche et chaude de ses lèvres, qui 
portaient un léger goût de vin, et la façon dont les poils de sa barbe renaissante 
lui raclaient légèrement la langue quand elle la lança le long du canal à deux 
points qui couronnait sa lèvre supérieure. C’étaient de petits mouvements, légers 
et doux, sa façon de montrer à cet homme - cet homme grand, musclé, rude, qui 
pouvait soulever tous ces poids absurdement lourds sur les étagères derrière elle 
- qu’il lui était précieux, qu’il était chéri. Que pour elle, il était beau. Que, pour 
elle, il était parfait. 

Comme s’il se réveillait lentement à la sensation de ses bons soins, il la saisit 
enfin, ses mains se posant sur sa taille. Elle bougea son corps et jeta un genou 
pour chevaucher ses hanches. Soudain, les doigts sur sa taille se resserrèrent, la 
tirant plus près jusqu’à ce que ses seins soient écrasés contre sa poitrine et que 
ses cuisses étreignent ses hanches. Intimement appuyée contre lui, elle pouvait 
sentir la contraction et le gonflement de sa queue qui s’allongeait et se durcissait 
sous elle, se pressant contre son corps alors qu’elle enfonçait sa langue dans sa 
bouche et ravalait un gémissement de satisfaction. Ses mains recouvrirent ses 
fesses, poussant son bassin contre le sien, et elle se cambra alors qu’elle suçait sa 
langue, gémissant alors qu’il fléchissait ses hanches, se frottant contre elle. 

Ses mains glissèrent sous son débardeur, les doigts rugueux frottant 
doucement la peau douce de son dos jusqu’à ce qu’il atteigne son soutien-gorge. 
Il ne demanda pas l’autorisation de le dégrafer - il l’ouvrit simplement et aplatit 
ses paumes contre son dos alors qu’il suçait sa langue tandis qu’elle suçait la 
sienne. Ses seins étaient serrés et douloureux à cause de son contact, alors elle 
attrapa l’ourlet de son débardeur et le fit glisser le long de son corps, accrochant 
ses doigts dans son soutien-gorge et les tramant tous les deux par-dessus sa tête. 
S’arrêtant en plein baiser, il tendit la main vers sa nuque et fit passer son tee-shirt 
par-dessus sa tête, puis fusionna à nouveau ses lèvres avec les siennes. Verity 
gémit doucement dans sa bouche lorsque les pointes serrées de ses seins 
touchèrent la poitrine chaude et dure de Colton. Enfin même peau contre peau, 
cela n’apaisa pas son désir, ça l’intensifia. Elle avait faim du contact de ses 
doigts, de la succion de ses lèvres, du tourbillon taquin de sa langue. 

Comme s’il avait lu dans ses pensées, ses mains sur son dos glissèrent sur ses 
côtés et elle rompit doucement leur baiser, s’éloignant un peu de lui pour prendre 
un de ses poignets et poser doucement sa paume sur sa poitrine. La fixant dans 



les yeux, haletant à cause de l’intensité de leur baiser, il tressaillit quand il se 
rendit compte de ce qu’elle avait fait, de ce qu’elle l’invitait clairement à faire. 

— J’arrête quand tu dis stop, grogna-t-il doucement, puis il plongea la tête et 
prit son mamelon à découvert entre ses lèvres alors que sa main serrait 
légèrement son autre sein. 

Les mains de Verity se posèrent sur sa tête, s’enfonçant dans ses cheveux alors 
qu’un éclair de désir chauffé à blanc la traversait. Elle gémit et fit des petits 
bruits de désir, de plaisir, de soif exacerbée, remplissant le silence de sa chambre 
alors qu’il aspirait et léchait, tourbillonnant sa langue autour du bourgeon serré, 
puis le tapotant doucement. Ses mains transformèrent ses cheveux en une queue 
de cheval et elle s’accrocha fermement alors qu’il faisait passer ses lèvres d’un 
sein à l’autre, suçant son autre téton dans sa bouche et lui passant la langue 
dessus jusqu’à ce qu’elle se recule brusquement et crie. 

— Trop ? demanda-t-il en s’arrêtant pour la regarder. 

— Encore, soupira-t-elle avec avidité, passant ses doigts dans les mèches 
soyeuses de ses cheveux alors qu’il abaissait à nouveau la bouche. 

Sa culotte était inondée d’humidité et elle se heurta à sa queue durcie, haletant 
alors qu’il faisait rouler son autre téton humide entre son pouce et son index. Il 
se redressa et elle roula les hanches, la tête en arrière alors que sa langue la 
cernait, sa chair gonflée et pointue. Quand elle retourna contre lui, il rencontra 
son mouvement avec une anticipation parfaite, son corps se heurtant au sien, ce 
qui pressa la fermeture éclair de son short sur son clitoris. 

Elle haleta à cause de la sensation, serrant son visage et exigeant ses lèvres 
alors qu’elle se balançait contre lui encore et encore, son caleçon massant la 
fente de son sexe chaque fois que ses abdominaux frottaient contre ses seins 
sensibles. Il l’embrassa violemment, abaissant ses mains sur ses hanches pour 
qu’il puisse contrôler leurs mouvements, de sorte que la pression sur son clitoris 
reste constante et forte. 

— Colton, gémit-elle, sa respiration était irrégulière, son nom sur ses lèvres. 
Je vais... je vais... 

— Je le veux, dit-il. Accroche-toi à moi. 

Elle passa ses bras autour de son cou alors qu’il l’embrassait à nouveau. Elle 
s’accrocha comme il l’avait demandé, mais sa tête tomba en arrière quand il 
abandonna ses lèvres et qu’il suça son mamelon de nouveau. Alors qu’il se jetait 
contre elle dans un mouvement lent et rythmé, elle ferma les yeux, sur le point 
de perdre la raison. Encore et encore, il la frottait doucement jusqu’à la folie, 
jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus supporter le gonflement tourbillonnant de 



pression à l’intérieur. Alors, elle cria son nom, un son étranglé de plaisir profond 
alors que ses muscles fléchissaient et se contractaient dans une petite frénésie de 
bonheur. 

Quelques minutes plus tard, lorsque son cerveau recommença à fonctionner, 
elle était à cheval sur ses genoux, la joue appuyée sur son épaule alors qu’il lui 
caressait doucement son dos nu de ses doigts rugueux. 

— Colton, murmura-t-elle. Oh, mon Dieu. 

— Ça va ? demanda-t-il, de sa voix rugueuse et grave. 

Elle avait envie de ronronner. 

— Oui, oui. Toi aussi ? 

Elle sentit que c’était poli de demander cela, même si elle s’aperçut soudain 
qu’il n’avait eu aucune de la satisfaction hallucinante dont elle venait de profiter. 

— As-tu besoin... 

— J’ai tout ressenti, soleil, dit-il, ses bras autour d’elle se resserrant un peu. Je 
t’ai ressenti, toi. 

Elle sourit, se penchant en avant pour pouvoir appuyer ses lèvres contre son 
cou. 

— C’était... incroyable. 

— Et maintenant ? demanda-t-il timidement. 

Elle embrassa à nouveau son cou, puis se recula pour regarder son visage, ses 
yeux. En voulait-elle plus ? Bien sûr. Mais ils étaient encore nouveaux l’un pour 
l’autre. Chaque jour, ils étaient de plus en plus importants l’un pour l’autre. Elle 
craignait que précipiter les choses puisse nuire à la nouveauté, dévaloriser 
l’importance de cette toute nouvelle chose magnifique qu’ils construisaient. Et 
elle ne pourrait pas supporter ça. Alors elle se força à ne pas en demander plus. 
Pas maintenant. Pas encore. 

— Ne m’as-tu pas invitée à regarder un film ? demanda-t-elle, espérant qu’il 
ne prendrait pas ses paroles comme un rejet de ce qui venait de se passer entre 
eux et qu’il ne serait pas fâché qu’elle veuille que leur batifolage soit suffisant 
pour ce soir. 

Dans l’espoir qu’il sache en quelque sorte à quel point c’était important pour 
elle, à quel point il comptait pour elle. 

Il acquiesça, ses yeux sombres se connectant aux siens, une petite surprise 
dans leurs profondeurs. 

— Tu veux ? 

— Oui, dit-elle en lui souriant. Je veux m’allonger à côté de toi, blottie 
comme une cuillère, avec ton bras autour de moi et ton souffle sur ma nuque... 



Et je veux regarder un film. 

Il lui sourit en retour, son visage si heureux et si beau que cela lui brisait 
presque le cœur, car son expression était un reflet du bonheur dans son cœur. 

— Alors c’est exactement ce que nous allons faire. 


Une semaine se transforma en deux, et avant même que Colt le sache, un mois 
entier s’était écoulé depuis le jour où il avait vu pour la première fois Verity et 
Ryan Gwynn dans le hall du Marriott, ressemblant à des brebis perdues. 

Il n’avait jamais été question qu’ils quittent sa maison. Au contraire, ils 
s’étaient installés comme s’ils avaient toujours habité là et c’était exactement ce 
que Colt voulait. Verity leur préparait le petit-déjeuner presque tous les matins et 
lui donnait les clés de sa voiture afin que, s’il devait assurer un spectacle en 
matinée, elle puisse le conduire et il la ramenait quand elle avait fini son service. 

Les soirs où ils finissaient au même moment, il passait chez McDonald’s pour 
aller chercher à manger pour Ryan en rentrant. Verity et lui dînaient ensemble 
après son coucher. Ces nuits se terminaient avec elle, blottie près de lui dans son 
lit et elle s’endormait profondément juste après s’être installée, ou ils regardaient 
un film ou parlaient jusqu’à l’aube. 

Certaines nuits, il allait rendre visite à Melody, et même s’il aimait toujours 
voir sa cousine, Verity lui manquait ces nuits-là, souhaitant pouvoir se glisser 
dans son lit à côté de sa douce chaleur une fois rentré à la maison. 

Mais ils n’avaient pas encore passé une nuit entière ensemble. 

Sur ce point, Verity s’était révélée inflexible. Tant que Ryan n’était pas au 
courant qu’ils étaient ensemble, elle se réveillerait tous les matins dans son 
propre lit. 

Il y avait des nuits, après minuit, où il devait se forcer à la réveiller pour 
qu’elle puisse remonter les escaliers et d’autres où il la prenait simplement dans 
ses bras et la portait jusqu’à son lit, tirant la couverture jusqu’à son menton, puis 
se forçait à ne plus fixer son beau visage endormi et à redescendre dans son lit 
froid et solitaire. 

Solitaire parce que son corps doux et chaud était beaucoup trop loin quand il 
redescendait. Il avait exploré chaque centimètre carré de son corps avec ses 
mains et une partie d’elle avec sa langue aussi, suçant ses tétons dans sa bouche 
alors qu’il glissait ses doigts dans son corps, écoutant ses gémissements et ses 
grognements de plaisir comme s’ils étaient ses propres symphonies. Quand elle 
s’allongeait sur son oreiller, avec ses yeux bleu indigo, ses lèvres douces et 
gonflées, il jurait qu’il ferait tout pour elle, simplement pour l’avoir pour 



toujours. Et, tant pis, si elle n’en donnait pas autant qu’elle en recevait, ses 
doigts s’enroulant autour de sa hampe et le caressant, l’amenant au seuil de la 
folie avant de plonger sa langue dans sa bouche pour l’embrasser intensément 
jusqu’à ce qu’il jouisse dans sa main. 

Sa salle de classe était le corps de Verity, et vice-versa. Et la seule éducation 
qu’ils cherchaient était le plaisir. Mutuel. Individuel. Ce qu’ils aimaient. Ce 
qu’ils voulaient. Ce dont ils avaient besoin. Chaque nuit, c’était un avant-goût du 
paradis à venir et les moments les plus privilégiés de sa vie, car, contrairement 
aux femmes qu’il satisfaisait parfois dans les écuries après un spectacle, Verity 
signifiait quelque chose pour lui et Verity ne le quittait pas. 

Lorsqu’ils ne batifolaient pas, elle s’allongeait sur le dos et il se laissait 
tomber à côté d’elle, traçant des mots et des images sur son ventre nu alors 
qu’elle lui racontait des histoires sur ses parents et Ryan, sur sa meilleure amie, 
Elaine, et sur son petit ami de lycée qu’elle n’avait pas aimé. Elle détestait les 
noix de pécan. Elle adorait l’océan. Elle voulait des enfants. Elle était terrifiée 
par les chiens. 

Il lui raconta les bonnes choses dont il se souvenait de ses parents - la façon 
dont sa mère sentait la tarte aux pommes et le son grave de la voix de son père - 
ainsi que de très bons souvenirs de sa tante Jane. Il ne lui avait toujours pas tout 
dit à propos de Melody, mais il allait le faire. Bientôt. 

Au cours d’une de ces conversations sur ce qu’ils désiraient chacun de leur 
vie, il lui apparut soudain qu’il avait envie de reprendre ses études et 
d’apprendre à devenir un entraîneur personnel, même s’il n’avait jamais 
réellement formulé une telle idée auparavant. Elle s’alluma comme un pétard, le 
poussa sur le dos, écarta sa taille et lui dit qu’il devait le faire. Et puis elle se 
pencha en avant et l’embrassa, tirant sa chemise au-dessus de sa tête et se 
pressant contre son cou jusqu’à ce qu’ils soient peau contre peau. 

— Promets-toi de le faire, murmura-t-elle avant de l’embrasser comme si le 
monde allait exploser si elle ne le faisait pas. 

Il y avait quelque chose en elle - en Verity Gwynn - qui rendait tout possible, 
qui faisait tout sembler mieux. Et avant qu’il ne s’en rende compte, Colton Lane 
se réveilla un mois plus tard pour se rendre compte qu’il était tombé amoureux 
d’elle de manière irréversible. 

Ce n’était pas une lente réalisation. C’était comme un éclair. 

Un dimanche matin, elle plaça devant lui une assiette de pancakes à la crème 
fouettée et garnie de fraises. Puis, lui souriant, elle saisit la fraise dans la crème 
et en mangea un bout avant de lui offrir le reste. 



C’est alors qu’il sut : 

Je suis amoureux de toi. 

C’est tout ce qu’il avait fallu - un sourire et une fraise. 
Du soleil et un refuge. 

Bon sang, il n’aurait jamais pu y échapper. 



Chapitre 12 


Ce mois avait été magique pour Verity Gwynn. 

Ryan et elle s’étaient acclimatés à leur travail à La Légende de Camelot avec 
une aisance inattendue. Bien qu’Artie lui jette des regards assez salaces quand il 
la croisait dans le couloir, il ne l’avait pas encore dérangée comme l’autre jour 
et, autant qu’elle sache, il n’ennuyait pas Ryan non plus. En fait, ce dernier se 
révélait sous le mentorat et les conseils de Joe. Il était déjà doué avec les 
chevaux, mais Joe lui enseignait des choses, le corrigeait patiemment quand il 
faisait quelque chose de travers et le félicitait quand il faisait quelque chose de 
bien. Ses yeux s’embuaient quand elle voyait l’homme plus âgé la main autour 
des épaules de Ryan, et elle imaginait que chez Ryan, à qui son père avait 
manqué terriblement après son décès, Joe apaisait une douleur intérieure. Et 
Verity lui en était reconnaissante. 

Mais elle était surtout très reconnaissante d’avoir Colton dans sa vie. 

En peu de temps, il était devenu son soleil et sa lune, son meilleur ami, son 
petit ami et, peu à peu, son amant. Bien qu’ils n’aient pas encore fait l’amour, 
elle attendait avec impatience de consommer leur relation. Il était de plus en plus 
difficile de le quitter après avoir regardé un film, recroquevillée contre la courbe 
de son corps, au chaud et en sécurité en se sentant plus aimée que ce qu’elle 
méritait. Non, il n’avait pas encore prononcé ces mots. Elle non plus. Mais elle 
les sentait. Chaque jour qui passait, elle le savait : elle tombait profondément 
amoureuse de Colton Lane. 

Depuis la perte de leurs parents, Verity avait fait attention à la façon et au 
moment où elle partageait des nouvelles avec Ryan. En peu de temps, il avait 
subi beaucoup de changements et de moments de transition et il était important 
pour Verity que, lorsqu’elle présenterait Colton comme son petit ami et son 
amant, Ryan comprenne qu’il ne s’agissait pas d’un arrangement temporaire - 
Colton allait faire partie de leur vie pendant un moment et il était normal que 
Ryan s’attache. 

Au fil des jours, elle était de plus en plus certaine de vouloir cet engagement 
formel avec Colton et elle était de plus en plus convaincue qu’il souhaitait la 
même chose de sa part. Ce matin, par exemple, elle lui avait servi des pancakes 
avec des fraises et de la crème. Elle avait pris une bouchée de sa fraise, puis 



avait ri à sa surprise, lui offrant le reste. Cependant, l’expression de son visage 
alors qu’il était assis à la table et la regardait était intensément tendre, presque à 
nu, et nouvelle d’une manière qui semblait différente, permanente, qui 
ressemblait à... l’amour. C’est alors qu’elle le sentit dans ses tripes : il était 
temps d’en parler à Ryan. Et une fois que cela serait fait, elle pourrait se donner 
entièrement à Colton. 

Avec ces pensées qui tourbillonnaient dans sa tête, Verity se retrouva dans le 
lit de Colton cette nuit-là, l’air conditionné à pleine puissance, entièrement 
vêtue, sous les couvertures, dos à lui, son bras accroché à la hanche alors qu’ils 
regardaient la fin de Titanic. 

— À sa place, j’aurais complètement partagé cette porte avec toi, dit-elle, 
secouant la tête avec dégoût alors que Jack était englouti par la mer et que Rose 
accaparait la porte en bois où il y avait largement de la place pour deux. 

— Je n’aurais pas risqué de te faire tomber en sautant dessus. 

Elle souffla et secoua la tête. 

— Je ne t’aurais pas laissé mourir sans au moins essayer de la partager en 
premier. 

— Je préférerais mourir plutôt que de te mettre en danger. 

— Colton, dit-elle en se tournant dans ses bras. Ne dis pas ça. 

— C’est vrai, bébé. 

Dans la lumière ambiante bleu-blanc de la télévision, elle pouvait voir son 
expression - le sérieux, la vérité derrière ses mots. Des larmes lui envahirent les 
yeux alors qu’elle le regardait et, les mots qu’elle mourait d’envie de prononcer 
depuis des jours et des jours lui tombèrent soudain des lèvres : 

— Je suis amoureuse de toi, Colton Lane. 

Sans aucune hésitation, il dit : 

— Je ressens la même chose, soleil. 

— C’est vrai ? demanda-t-elle, tendant la main pour essuyer une larme sur sa 
joue. 

— Promis, dit-il. 

Elle se pencha en avant et laissa tomber son front dans la courbe de son cou. 

— Je veux vraiment parler de nous à Ryan. Je suis prête. 

Ses bras autour d’elle se resserrèrent, puis il tendit la main vers la 
télécommande et éteignit la télévision. 

— Je veux aussi parler de nous à Mel. 

— Melody ? Ta cousine ? 

Ses yeux s’adaptaient toujours à la noirceur de la pièce et elle ne pouvait plus 



voir son expression, mais elle sentit ses lèvres effleurer sa tempe. 

— Oui. 

— Je pensai que tu l’avais déjà fait, dit Verity. Mais oui, génial. J’adorerais la 
rencontrer. 

— À propos de ça... dit Colton, laissant sa voix s’éteindre. 

Son ton hésitant rendit Verity méfiante et elle se demanda ce qui se passait. Se 
raidissant un peu dans ses bras, elle se pencha en arrière, souhaitant pouvoir 
observer son visage. Elle devenait adepte de la lecture de ses expressions et se 
sentait un peu perdue, allongée à côté de lui dans le noir. Cela dit, c’est lui qui 
avait éteint la télévision et elle se demanda si c’était voulu. Peut-être qu’il ne 
voulait pas qu’elle voie son visage. Peut-être qu’il avait quelque chose à lui dire 
qu’elle ne voudrait pas entendre. 

— Colton...? dit-elle pour l’inviter à en dire plus. 

Il ne dit rien et elle grimaça. 

— Tu ne voulais pas que je la rencontre ? 

— Si, dit-il en la rapprochant de lui. 

Elle le croyait, mais quelque chose n’allait pas. Elle pensa à tout ce qu’elle 
savait de Melody et réalisa soudain que c’était bien peu. Elle était plus jeune que 
Colton et ils avaient grandi ensemble. Elle faisait des crises d’épilepsie. Il 
l’aimait et se sentait comme son protecteur. Il passait une ou deux nuits par 
semaine chez elle. Comme il avait déjà parlé d’un aide-soignant, Verity supposa 
qu’elle avait une infirmière d’urgence lorsqu’elle avait des crises. Mais elle 
s’aperçut soudain qu’elle ne savait pas où vivait Melody et elle ne savait pas ce 
qu’elle faisait dans la vie. Elle ne savait même pas à quoi ressemblait Melody, et 
désormais elle se demandait ce qu’il ne voulait pas partager avec elle... Quoi 
que ce fut, elle sentait que ce n’était pas anodin. 

— Qu’est-ce que tu ne me dis pas ? demanda-t-elle. 

— Au début, je ne te l’ai pas dit, parce que je ne le dis à personne, dit-il 
doucement. Aucun des hommes n’est au courant au travail. Sandy ne l’était pas 
non plus. Personne. 

Il fit une pause. 

— Ensuite, je ne te l’ai pas dit parce que je ne voulais pas que l’idée de Mel 
t’effraie... que ça te submerge. 

Il se racla la gorge. 

— Et il y a certaines réalités de sa vie que tu n’aimeras peut-être pas, mais... 

Elle cligna des yeux, se sentant perdue et un peu paniquée. 

— Mais quoi ? 



— Mais je ne changerai pas ces réalités, car quoi qu’il en soit, elle mène une 
belle vie. Elle est heureuse. 

— Tu me fais un peu peur, dit Verity, se détachant de ses bras et cherchant la 
lumière sur sa table de nuit. 

La luminosité la fit plisser les yeux. Elle s’assit et croisa les jambes en 
regardant fixement Colton qui était maintenant allongé sur le dos et la regardait. 

— Je sais qu’elle est épileptique... 

— Elle est atteinte du syndrome de Down, déclara Colton, sans lâcher son 
regard. Elle... elle ressemble beaucoup à Ryan. 

Et tout à coup, tout - tout - eut un sens. La façon dont il l’avait prise avec 
Ryan sous son aile et les avait aidés à trouver un emploi. Le fait qu’il n’avait pas 
traité Ryan comme un monstre ou regardé d’un drôle d’air. La façon dont il avait 
vaincu ces types du motel, la raison pour laquelle il avait été accusé 
d’agression... Et la raison pour laquelle il avait été acquitté. 

Melody, son refuge, sa cousine, à qui il était dévoué, elle était comme Ryan. 

— Colton, murmura-t-elle, la gorge tellement serrée qu’elle pouvait à peine 
parler. 

Au cours des semaines précédentes, il lui avait montré une nouvelle série - 
Game of Thrones - qu’elle adorait. Et une phrase l’avait marquée : La nuit est 
sombre et pleine de terreurs. Pour Verity, qui avait hérité de la garde de Ryan, le 
monde était parfois sombre et plein de terreurs. Oh, elle faisait de son mieux 
pour relever les défis et garder la tête haute, mais avec un frère comme Ryan qui 
comptait sur elle, il lui arrivait de s’épuiser pour rester positive et le monde 
pouvait alors ressembler à un endroit froid, cruel et impitoyable. 

Mais depuis le moment où Colton était entré dans sa vie, tout avait changé. Le 
monde était devenu rempli de possibilités - lumineux et sûr d’une manière 
qu’elle n’avait jamais connue. Et maintenant, tout avait un sens. Colton Lane et 
Verity Gwynn étaient alter ego et son cœur explosa avec cette certitude - que la 
terre avait tourné son visage vers le sien exactement au bon moment, quand elle 
avait eu le plus besoin de lui et verrait la belle personne qu’il était. Même si leur 
cerveau avait mis un peu plus de temps à rattraper leur retard, leurs cœurs 
s’étaient reconnus immédiatement. 

Il la regardait. Ses lèvres trop minces étaient serrées et son nez cassé et jamais 
réparé s’évasait légèrement. Son regard ténébreux essayait de tenir, mais Verity 
savait ce qu’il ressentait pour elle - il était trop profondément abandonné à cette 
relation pour garder son inquiétude ou ses espoirs hors de son regard fixe et 
intense. 



— Tu veux arrêter ? demanda-t-il finalement avec une résignation discrète. 

— Arrêter ? répéta-t-elle hébétée. 

— Tu n’as pas besoin de quelqu’un d’autre comme Ryan dans ta vie. Tu as 
suffisamment à faire avec ton frère. Je comprends. C’est pour ça que je n’ai 
pas... 

S’éloignant rapidement de l’endroit où elle était assise en tailleur près de lui, 
elle se mit à cheval sur sa poitrine, s’assit sur son ventre et le regarda avec 
colère. 

— Puisque nous nous faisons des aveux, sache que je t’ai déjà menti. 

Ses yeux s’écarquillèrent et il se renfrogna. 

— Ne me regarde pas comme ça, Colton Lane, dit-elle en croisant les bras sur 
sa poitrine. 

Elle le fixa avec un regard particulièrement impertinent et répéta. 

— Je t’ai déjà menti. 

Ses yeux scrutèrent les siens avec frénésie. 

— À propos de quoi ? 

— Je ne suis pas en train de tomber amoureuse de toi. Je suis amoureuse de 
toi. 

Elle prit sa lèvre inférieure entre ses dents et la mordilla un instant. 

— Je ne voulais tout simplement pas te faire paniquer. Alors j’ai dit que... 

— Je t’aime aussi, dit-il en se redressant et en enfonçant ses mains dans ses 
cheveux avant de plaquer ses lèvres contre les siennes. 

Elle enroula ses bras autour de son cou, posa doucement ses mains sur son dos 
et le laissa la tirer contre son corps aussi violemment qu’il le fallait pour apaiser 
sa peur et affirmer son soulagement en l’embrassant. Il avait vécu tellement de 
pertes dans la vie : ses parents, sa tante, son oncle et même, d’une certaine 
manière, sa cousine. Elle sentit toute la force de son soulagement, car il comprit 
qu’il n’aurait pas à ajouter Verity à cette liste et elle resserra son étreinte, plaçant 
ses bras autour de lui et le laissant l’aimer. Elle avait besoin de lui faire 
comprendre que sa révélation à propos de Melody n’allait pas la conduire à le 
rejeter. Oh non. Plutôt l’inverse. Cela la liait à lui d’une manière qu’elle avait 
immédiatement sentie, mais qu’elle n’avait pas comprise tout de suite, car sa 
portée était trop large. Leur rencontre devait être un projet de Dieu, car il était si 
bien ficelé. 

Pour l’instant, tout ce qu’elle savait était ceci : 

Tu m’étais destiné. Et j’étais destinée à toi. Et je ne te laisserai jamais partir. 

Tandis que son baiser s’adoucissait, sa langue glissa tendrement le long de la 



sienne. Elle passa ses doigts dans son dos jusqu’à la nuque où elle les accrocha, 
puis se pencha en arrière pour le regarder. 

— Je ne vais nulle part, dit-elle, sentant qu’il avait besoin d’entendre ces 
mots. 

— J’étais inquiet, admit-il, grimaçant d’embarras lorsque les mots 
s’échappèrent de sa bouche. 

— Tu n’aurais pas dû. 

Elle pencha la tête. 

— Tu aurais dû me le dire plus tôt. 

— Je n’étais pas certain de pouvoir te faire confiance au début, dit-il, son 
regard gris foncé profond. Et au moment où je savais que je pouvais te faire 
confiance, je ne pouvais pas supporter l’idée que tu partes. 

— Je ne vais nulle part, dit-elle encore, laissant l’amour qu’elle ressentait 
réchauffer sa voix et son regard. Tu peux me faire confiance. 

— Je sais, bébé. 

— Alors, qu’est-ce que je ne vais pas aimer dans sa vie ? 

Il prit une profonde inspiration et soupira. 

— Puis-je te demander de me faire confiance ? Je vais organiser une journée 
où nous pourrons aller chercher Mel chez elle et... 

— Je te fais confiance, murmura-t-elle, sa voix aussi convaincue que son 
cœur. C’est tout. 

Elle glissa sans trop savoir ce qu’elle faisait sur ses hanches, se plaquant 
contre lui pour sentir l’énormité de son érection, puis s’éloigna. 

— S’il n’était pas minuit, dit-elle, sa propre voix enrouée à ses oreilles, je 
réveillerais Ryan tout de suite et je lui dirais que nous sommes en couple. 

Colton gémit de frustration, posant son front contre la courbe de son cou. Ses 
lèvres se posèrent sur son épaule et elle frissonna, se cambrant contre lui. 

Il se racla la gorge, mais sa voix était toujours empreinte de désir. 

— Je ne travaille pas mardi. Je vais passer la journée avec Mel et l’emmener 
au zoo. Elle adore ça. Y a-t-il une chance que tu... 

Verity toussa légèrement, touchant sa gorge avec précaution. 

— Oh non. Je sens un rhume venir. 

Il leva la tête, lui souriant. 

— Tu auras une grippe carabinée d’ici mardi ? 

— On peut parier, dit-elle, riant doucement. Et je suis à peu près certaine que 
Ryan va l’attraper lui aussi. 

— Tu vas dire au travail que tu es malade ? 



Elle lui fit un clin d’œil. 

— Alors nous allons leur dire ensemble ? demanda-t-il. À Ryan et Mel ? 

Elle acquiesça, à peine capable de contenir son bonheur. 

— Ce qui signifie que mardi soir, dit-il en se penchant pour réclamer ses 
lèvres pour un autre long baiser chaud. Tu seras toute à moi. 


Sachant que Verity passerait la nuit du mardi - toute la nuit, enfin, merci Dieu, 
amen - dans son lit rendit le lundi interminable. Mais cela aurait pu être une 
journée tranquille si Artie n’avait pas choisi de redevenir un enfoiré. 

Après une séance d’entraînement au corps à corps avec Sébastian qui avait 
duré la majeure partie de l’après-midi, Colt décida d’aller voir Thor. Avant de 
rencontrer Verity, Colt passait beaucoup de temps libre avec son cheval et il était 
mécontent d’avoir un peu négligé son vieil ami. Il vola donc une carotte et une 
pomme dans la cuisine et prévit de lui rendre visite peu de temps avant le 
spectacle du soir. 

Mais au moment où il entra sur la piste d’entraînement, il ne put rater le son 
de la voix d’Artie venant du box d’Éclair, formant une litanie de jurons. Alors 
que Colt se rapprochait, il ralentit ses pas pour écouter. 

— ... maudit attardé. Je t’ai demandé de rester à l’écart de ma monture. 
Qu’est-ce que tu n’as pas compris ? 

— Mais, Artie, c’est mon travail de leur donner... 

— Es-tu sourd et débile ? Tu dois faire ce que je dis ! 

— Je ne suis pas sourd, mais je dois changer leur eau. Joe a dit... 

— Que Joe aille se faire foutre, et toi avec, crétin. Je vais te donner une leçon 
que tu n’oublieras pas. 

Colt accéléra, contournant le coin de la grange juste à temps pour voir Artie 
ouvrir le tuyau d’arrosage à fond et le diriger vers Ryan. C’était un tuyau à haute 
pression utilisé pour nettoyer les étals et Ryan cria quand l’eau froide visant son 
visage entra en contact avec ses joues, les piquant comme un millier d’aiguilles 
gelées. 

— Arrête ! cria Colt en entrant dans l’écurie et se dirigeant vers Artie, qui 
souriait d’une oreille à l’autre alors que les pics d’eau froide balayaient la peau 
de Ryan. 

— Est-ce que j’ai ton attention, attardé ? demanda Artie, aspergeant Ryan sur 
tout le corps - sa chemise, son entrejambe, tout en bas de son pantalon alors que 
Ryan criait et se recroquevillait. Laisse-moi tr... 

— ARRÊTE, BORDEL ! 



Colt fonça dans Artie de toutes ses forces et le tuyau s’échappa de ses mains 
alors qu’il heurtait avec fracas le sol de ciment et se posait sur le dos. Colt coupa 
rapidement l’eau, puis se tourna vers Ryan. 

Son cœur se serra en voyant le frère de Verity s’accroupir près de la porte du 
box d’Éclair, se couvrant la tête des mains, se balançant d’avant en arrière alors 
qu’il gémissait et pleurait. 

— Tu es un putain de fou, Lane ! 

Colt se retourna, lançant à Artie un regard noir alors qu’il avançait vers lui. 

— J’ai entendu ce que tu lui as dit. J’ai vu ce que tu faisais. Tu as beaucoup 
chance que je ne... 

— Ver’ty... Ver’ty... Ver’ty... répétait Ryan. 

Luttant contre son instinct lui intimant de mettre une dérouillée à Artie, Colt 
se retourna vers Ryan, alla s’accroupir devant lui et posa doucement sa main sur 
son épaule. 

— Hé mon pote. Tout est fini maintenant. 

— Ver’ty. J’ai besoin de Ver’ty, sanglota-t-il. 

— Et si toi et moi, nous essayions de régler ça, entre-nous, hein ? dit-il aussi 
doucement que possible, sa colère tourbillonnant comme un sombre nuage 
d’orage en lui. 

— Pourquoi ne pas lui dire de ne plus s’approcher de mon foutu cheval ? 
lança Artie, qui se relevait derrière Colt. 

Sans retirer sa main de l’épaule de Ryan, Colt se tourna vers cet enfoiré 
d’Artie. Sa voix était emplie de rage. 

— Que dirais-tu de présenter tes excuses à Ryan et de disparaître de ma vue 
avant que j’arrange ton portrait ? 

— Va te faire foutre, Lane. Et va te faire foutre aussi, Gwynn, dit Artie en 
enlevant de la paille de son tee-shirt. 

La tempête qui se rassemblait à l’intérieur de son corps commença à 
tourbillonner et Colt plissa les yeux vers Artie, et prononça d’une voix létale : 

— Dis. Simplement. Pardon. 

Un peu d’incertitude se glissa dans les yeux d’Artie. 

— Ne t’approche pas de ma putain de monture, Gwynn, dit Artie en se passant 
la main dans les cheveux. Et nous n’aurons pas de problème. 

Colt regarda Artie sortir de la grange, en guerre avec lui-même. D’un côté, il 
voulait le poursuivre et lui mettre le poing dans son visage. Il brûlait d’envie de 
mener ce combat. Il le voulait et bon sang, Artie le méritait. D’un autre côté, le 
frère de Verity, le « refuge » de son amour, était accroupi sur le sol en pleurant, à 



peine capable de parler. En fin de compte, les besoins de Ryan l’emportèrent sur 
le désir farouche de Colt de donner une leçon à Artie. 

Une autre fois, se dit-il. Une autre fois, je réglerai cette note. Pas maintenant. 
Pas maintenant, alors que Ryan a besoin de moi. 

Doucement, il frotta l’épaule de Ryan. 

— Artie est parti, mon pote. Il est parti maintenant. 

Ryan bougea un peu l’une de ses mains et jeta un coup d’œil entre ses doigts, 
regardant autour lui. 

— Vraiment parti ? 

— Oui. C’est bon. Viens. 

Colt lui prit le bras et le fit se lever, évaluant les dégâts alors que Ryan Gwynn 
se redressait. Ses vêtements étaient trempés et ses joues étaient rouge vif à cause 
de la pression du tuyau. Mais ce sont ses yeux qui inquiétèrent le plus Colt : ils 
étaient grand ouverts, effrayés et profondément confus quant à la raison pour 
laquelle Artie avait déchaîné une telle cruauté sur lui. 

Colt parla doucement en conservant sa main toujours sur le bras de Ryan. 

— Je veux que tu restes loin d’Éclair pour le moment, d’accord ? 

— Je dois changer son eau, Colton. 

— Nan. Je vais parler à Joe. Joe peut changer son eau, d’accord ? Je ne veux 
plus que tu viennes dans ce box. 

— Je suis bon avec les chevaux. 

— Bien sûr que tu l’es, Ryan, mais Artie est un abruti, et je n’aime pas la 
façon dont il te traite. Fini Éclair, tu entends ? 

— D’accord. Au revoir, Éclair, dit-il tristement en regardant le cheval alezan. 

— Tu as des vêtements secs dans ton casier ? 

— Oui. Vêtements secs. D’accord. 

Il renifla et tendit la main vers son nez. 

— Eh bien, va te changer et je vais parler à Joe. Tout ira bien, Ryan. Reste 
loin d’Éclair pour l’instant d’accord ? Et, euh, et n’inquiétons pas ta sœur pour le 
moment. Je vais parler à Joe. Je vais m’en occuper, d’accord ? 

Ryan se retourna pour partir, puis se retourna pour lancer à Colt un sourire 
tordu. 

— Colton prend soin de nous. Colton est notre ami. 

Colt ne put empêcher ses lèvres de s’étirer dans un semblant de sourire. Il 
n’allait pas falloir attendre longtemps avant qu’un troisième nom soit ajouté à la 
liste des personnes qui le faisaient sourire... Et deux d’entre eux étaient des 
Gwynn. 



Il ne parla pas de l’incident à Verity. Ils travaillaient à des horaires différents, 
il n’avait donc pas vraiment eu la possibilité de discuter. Une partie de lui ne 
voulait pas lui dire. Il ne voulait pas l’inquiéter. Joe avait été très compréhensif 
et avait convenu que Ryan devrait rester éloigné d’Éclair pendant un moment. 
Colt se sentait bien à l’idée de gérer cela pour elle, de supporter une partie de 
son fardeau. 

Le mardi matin, alors qu’elle virevoltait dans la cuisine pour préparer le petit- 
déjeuner ainsi qu’un pique-nique pour le zoo, Colt prit la décision de ne pas lui 
dire ce qui s’était passé. Et Ryan, qui était fou de joie d’aller au zoo, semblait 
avoir tout oublié. 

Colt avait informé Lamont, le CM du matin, qu’il allait passer prendre Melody 
à dix heures et Lamont avait dit au magasin où elle travaillait que Melody ne 
serait pas là pour emballer les courses des clients. En raison de son emploi du 
temps irrégulier, Colt déposait une telle demande une ou deux fois par mois. 
Jusqu’à présent, Publix, le magasin, avait été très compréhensif à l’idée de 
laisser Mel passer du temps avec Colt quand il était disponible. 

Il trouva le vieux panier du pique-nique de tante Jane dans le garage, aida 
Verity à le remplir et, une fois tous habillés et prêts, ils montèrent dans la voiture 
pour aller chercher Mel à Bonnie’s Place. 

— Combien de temps faut-il pour y arriver ? demanda Verity en bouclant sa 
ceinture. 

— Vingt minutes, répondit Colt, se sentant nerveux. 

Il lui était reconnaissant de ne pas avoir posé de questions sur l’endroit où 
vivait Mel lorsqu’il lui avait demandé de lui faire confiance. Il espérait 
simplement qu’elle aurait l’esprit ouvert à propos de Bonnie’s Place, malgré ses 
idées préconçues sur les foyers. 

— Elle sait que nous venons ? 

Il secoua la tête. 

— Non. Elle pense qu’il n’y aura que moi. 

— Ne serait-il pas préférable de la préparer ? 

Colt jeta un coup d’œil rapide à Verity, ses lèvres pincées. 

— Tu ne connais pas Mel. Elle aime rencontrer de nouvelles personnes. Elle 
n’aurait pas pu dormir la nuit dernière si je lui avais dit que Ryan et toi veniez 
aussi. Elle aurait été trop excitée. 

Verity lui sourit. 

— Je pense que je vais aimer ta cousine. 

Son cœur se gonfla. 



— Je l’espère, soleil. 

— Je vais être ami avec Melody, déclara Ryan depuis le siège arrière. Elle 
pourrait être ma deuxième meilleure amie, après Joe. 

Colt hocha la tête en regardant Ryan dans le rétroviseur. 

— Je pense qu’elle aimerait ça, Ryan. 

Mais plus ils s’approchaient de Bonnie’s Place, plus Colt s’inquiétait. Et si 
Verity pensait qu’il était une personne terrible pour garder Mel dans un foyer ? 
Et si cela changeait son opinion sur lui ? Comme elle s’occupait personnellement 
de son frère et que Melody vivait ailleurs ? Allait-elle voir que Bonnie’s Place 
était bon pour Mel ? Que cela lui permettait d’être indépendante, mais aussi 
d’être en sécurité. Verity allait voir ça, non ? 

Il tourna dans l’allée, baissa la vitre et glissa sa carte dans le lecteur, prenant 
un moment pour regarder Verity alors que le portail s’ouvrait. 

Elle se tourna vers lui, les sourcils froncés. 

— C’est quoi cet endroit ? 

— Bonnie’s Place, dit-il. C’est une, euh, une communauté pour hand... pour 
adultes ayant une déficience de développement. 

— Une communauté ? dit-elle, ses lèvres se pinçant. Tu veux dire un foyer. 
Derrière des grilles. 

Elle ne dit pas comme une prison, mais il entendit son allusion haut et fort. 

— Non, dit-il doucement, mais fermement. Je veux dire une communauté. 
C’est un concept hybride de vie en autonomie avec certaines caractéristiques de 
foyer de groupe. 

Elle détourna le regard de lui, regarda par le pare-brise. 

— Peux-tu essayer de garder un esprit ouvert ? Pour moi ? 

Elle tourna la tête pour lui faire face, les yeux écarquillés. 

— Je peux essayer. 

— Merci, dit-il, résistant à l’envie de lui prendre la main. 

Il sentit qu’elle avait besoin d’un peu d’air pour se faire une idée de Bonnie’s 
Place et il voulait qu’elle l’ait. 

En se redressant dans son siège, elle s’éloigna de lui, regardant par la fenêtre 
les pelouses soignées et les jardins joyeux, les courts de tennis, le magasin 
d’articles divers, la piscine et le centre communautaire. Était-ce son imagination 
ou sa posture se détendait-elle un peu alors qu’il se dirigeait vers le bâtiment de 
Mel ? Elle n’avait pas l’air aussi énervée lorsqu’il tourna vers le parking F. 

Après avoir coupé le moteur, il se tourna vers elle. 

— J’aimerais vraiment que tu montes et que tu voies où vit Mel, mais si tu ne 



te sens pas à l’aise, je comprendrais. J’irai simplement la chercher et... 

Verity se pencha et desserra sa ceinture de sécurité, puis sortit de la voiture 
sans regarder Colt. 

Hmm. D’accord. 

Colt attrapa le sachet de gâteaux salés qu’il gardait dans la boîte à gants et le 
tendit à Ryan, sur la banquette arrière. 

— Ryan, tu nous attends une minute ? Nous n’en avons pas pour longtemps. 

— D’accord, Colton. 

Colt ouvrit sa portière et sortit, avant de refermer la portière et de contourner 
la voiture. Verity se tenait à côté de la porte passager, les bras croisés sur la 
poitrine, le visage sévère alors qu’elle levait les yeux vers le bâtiment. 

— S’il te plaît, ne me déçois pas, murmura-t-elle. 

Et cette fois, il ne put s’en empêcher. Jetant un coup d’œil vers Ryan, qui 
mangeait joyeusement ses biscuits, il se tourna vers Verity et lui prit la main, 
l’enlevant de son coude et nouant leurs doigts ensemble. Il était soulagé qu’elle 
ne se soit pas disputée avec lui et encore plus soulagé quand elle lui serra les 
doigts. 

— Je ne le ferai pas, promit-il. 

Elle leva les yeux vers lui, ses yeux si bleus, c’était comme si Dieu avait 
choisi la couleur du ciel d’été le plus ensoleillé qu’il puisse exister. 

— D’accord. 

Il la tira vers la porte d’entrée et utilisa sa carte pour l’ouvrir, tenant la porte 
pour elle. Ils entrèrent dans la salle commune du premier étage, où deux des 
résidents regardaient The Electric Company et où Lamont passait l’aspirateur 
avec des écouteurs sur les oreilles. Colt essaya de regarder la pièce avec ses yeux 
- le canapé usé, mais confortable, la table basse en bois rayée et le tapis beige 
vieux, mais propre. Il y avait un pot de lierre sur la table et des tableaux encadrés 
peints par les habitants sur les murs. C’était propre et bien rangé, accueillant. Il 
espérait qu’elle puisse le voir aussi. 

— Oh. C’est Cousin Colt. C’est Cousin Colt. C’est Cousin Colt, dit Frieda, 
assise sur le canapé à côté de Duane. Cousin Colt est ici. Regardez. C’est Cousin 
Colt. 

— Bonjour, C-C-C-Cousin C-C-C-Colt, dit Duane d’une voix trébuchante, 
offrant un grand sourire qui mettait en valeur ses dents proéminentes. 

— Salut, Frieda, dit-il en lui faisant un petit signe de la main. Salut, Duane. 

— Allons dire à Melody que Cousin Colt est ici. Le cousin Colt est ici. 

Frieda se leva, tapotant Duane sur l’épaule, alors que l’attention de ce dernier 



était revenue vers la télé. Lamont qui avait fini par remarquer Colt et Verity, 
éteignit l’aspirateur et enleva ses oreillettes. Il portait l’uniforme standard du 
CM : un pantalon kaki et un polo bleu marine, mais sa coiffure afro semblait plus 
grande que jamais. 

— Colt, mon frère ! s’exclama-t-il en tendant la main et lançant un sourire 
enjoué à Colt et à Verity. Mec, oh, mec, qui est-ce ? 

Colt sourit. 

— Tiens-toi bien. 

— Elle n’est pas avec toi. 

— Si, elle l’est, dit Verity en offrant un petit sourire à Lamont. 

— Veinard, déclara Lamont. 

— Cousin Colt. Cousin Colt. Lamont, Cousin Colt est ici. 

— Oui, ma petite Lrieda. 

— Je vais chercher Mel. Mel. Mel. Mel. 

— Lrieda, dit Lamont, doucement, mais fermement. Le bus sera là dans... 

Il regarda sa montre. 

— ... trois minutes. J’ai besoin que tu ailles te brosser les dents et que tu 
prennes ton sac à main. Lerme-le. Mets-le sur ton épaule. Je t’attends ici. 

— Mais Cousin Colt est... 

Lamont posa doucement sa main sur le bras de Lrieda, puis se tourna vers 
Colt. 

— Le travail m’appelle. Mel vous attend à l’étage. On se voit plus tard ? 

Colt acquiesça, regardant Lamont conduire doucement Lrieda vers son 
appartement, où il allait l’aider à se brosser les dents et à rassembler ses affaires 
pour sa journée de travail. Il se retourna vers Verity, la regardant furtivement 
alors qu’elle suivait Lamont et Lrieda des yeux. Linalement, elle leva les yeux 
vers lui. 

— Ce n’est pas ce à quoi je m’attendais. 

Il acquiesça. 

— Je sais. 

— C’est tellement... plein d’amour. C’est normal. Enfin, pas normal, mais 
sûr. Et sympa. 

— Il y a des endroits corrects, Verity. 

Elle semblait toujours incertaine lorsqu’elle demanda : 

— Puis-je rencontrer Melody ? 

— Allons-y. 

Ils montèrent les escaliers et Colt alla vers la gauche puis s’arrêta devant 



l’appartement de Melody. 

— Prête ? 

Pour la première fois depuis son arrivée à Bormie’s Place, Verity lui sourit. Un 
vrai sourire, sans limites et chaleureux. 

— Je le suis. 

Vu que Mel serait réveillée, il n’utilisa pas sa carte-clé - il frappa à la porte et, 
comme si elle attendait juste derrière (ce qui était probablement le cas), Melody 
ouvrit la porte aussitôt, son visage se fendant en un sourire radieux. 

— C-C-C-Colton ! C’est le jour du zoo ! 

Elle mit ses bras couverts de taches de rousseur autour de sa taille. 

Colt sourit à la tête blond cendré de sa cousine, mit un bras autour d’elle tout 
en tenant toujours la main de Verity dans la sienne. 

— Eh oui ! 

Mel se pencha en arrière, claquant des dents avec excitation alors qu’elle 
dévisageait Verity. 

— Qui es-tu ? 

— Verity, dit-elle, laissant tomber la main de Colt et la tendant à Mel. 

Melody leva les yeux vers Colt. 

— C’est une amie, Mel. Une amie vraiment spéciale, expliqua-t-il. 

Et exactement comme il l’avait prédit, Melody ignora complètement la main 
tendue de Verity et jeta ses bras autour de la taille de la jeune femme. 

Il ne connaissait pas - ce qu’il n’avait pas connu depuis si longtemps que cela 
lui coupa le souffle - la forme de bonheur qu’il ressentait en regardant sa 
cousine serrer dans ses bras sa petite amie. Et quand Verity le regarda par-dessus 
la tête de Mel et lui sourit ? 

Bon sang, il fut obligé de se retourner. 

Ses foutus yeux brûlaient. 



Chapitre 13 


Tout bien considéré, pensa Verity après qu’ils eurent déposé Melody à Bonnie’s 
Place à dix-huit heures, la journée s’est très bien passée. 

Oui, Ryan avait été un peu trop excité à propos de sa crème glacée Dippin’ 
Dots et avait laissé tomber la tasse par terre, éparpillant les petites billes 
colorées. Mais Colton lui en avait simplement acheté une deuxième et lui avait 
dit de ne pas s’inquiéter de celle perdue, ce qui fit sécher les larmes de ses yeux. 

Eh oui, Melody avait eu ses règles peu de temps après son arrivée au zoo et 
avait refusé de sortir de la cabine de toilette pendant une bonne dizaine de 
minutes. Heureusement, après quelques efforts amicaux, elle avait finalement 
avoué à Verity ce qui s’était passé. Cette dernière lui avait acheté un tampon 
dans le distributeur des toilettes et l’avait aidée à se nettoyer, ce qui lui valut un 
gros câlin et un sourire encore plus énorme. 

Après avoir rendu visite aux singes, mais avant le déjeuner, ils s’étaient arrêtés 
pour boire un peu d’eau et Colton avait décidé d’aborder le sujet de leur relation. 

— Bon, écoutez, avait-il commencé en tendant quatre bouteilles d’eau, Verity 
et moi, nous voulions vous parler de quelque chose. 

— Quelque chose de bien ? avait demandé Melody en lui souriant. 

— Je pense que oui, dit-il. 

— Colton prend soin de nous, avait déclaré Ryan. 

— C’est mon c-c-c-cousin, avait dit Melody avec possessivité, claquant des 
dents. 

Colton s’était renfrogné. 

— Mel, je serai toujours ton cousin. Mais je peux prendre soin de toi et avoir 
encore du temps pour Ryan aussi. 

— D’accord, avait-elle dit en haussant les épaules. J’aime bien Ryan. Il peut 
être ton c-c-c-cousin aussi. B-b-b-bien parlé. 

— Non, il n’est pas mon... 

Colton avait pincé les lèvres et froncé les sourcils. 

— Ce n’est pas ce dont je voulais parler. 

— Artie arrose les gens, avait lancé Ryan. 

— Qui est Artie ? avait demandé Melody. 

— Le Chevalier français. Tu voudras rencontrer Éclair un jour ? 



— Non, Ryan, avait dit Colton. Pas Éclair, tu te souviens ? 

— Attends, quoi ? avait demandé Verity. Que veux-tu dire par Artie arrose les 
gens ? 

— Avec le tuyau, avait répondu Ryan. Et ça pique. 

— Ils raccordent le tuyau au Slip’NSlide, avait gentiment offert Melody. 

— C’est quoi un slide’n slide ? avait demandé Ryan. 

— Artie t’a arrosé avec tuyau, Ry ? avait demandé Verity en s’approchant de 
son frère. 

— C’est un tapis en plastique jaune qui lance de l’eau. Et on glisse dessus. 

— De l’eau qui pique ? 

— Non, avait dit Melody. De l’eau calme. C-C-C-Colton ? Ryan p-p-p-peux 
venir pour la journée Slip’N Slide ? 

— Tu étais au courant à propos d’Artie et du tuyau d’arrosage ? avait 
demandé Verity à Colton. 

— Oui, mais je ne voulais pas que tu t’inquiètes, dit-il. 

— Tu devrais v-v-v-venir à la journée Slip’N Slide, avait dit Melody à Ryan. 
D’accord ? 

— D’accord. 

— Colton ! Tu ne peux pas me cacher des choses comme ça. C’est mon frère ! 

— Ne crie pas Ver’ty. Colton nous protège. C’est un copain. Je dois aller à la 
journée Slip’N Slide. 

— TEMPS MORT ! avait crié Colton, le visage rouge et l’air frustré. 

Ils avaient tous arrêté de parler en même temps et s’étaient tournés pour le 
regarder. La lèvre inférieure de Melody avait tremblé et la bouche de Ryan 
s’était complètement affaissée. 

— Je ne suis pas fâché, avait dit rapidement Colton, lançant un sourire 
douloureux à Melody et Ryan. Ça va. Tout va bien. 

— D’accord, avait dit Ryan. 

— Tête qui fait peur, murmura Melody. 

— Ryan, avait-il dit. Reste à l’écart d’Éclair comme nous en avons parlé. J’ai 
parlé à Artie et Joe garde un œil sur toi, mais ce n’est pas une bonne idée de 
fouiller dans un nid de frelons. 

Il s’était tourné vers sa cousine. 

— Mel, oui. Si sa sœur est d’accord, Ryan pourra être ton invité à la journée 
Slip’N Slide dimanche prochain. Et bébé ? avait-il continué en regardant Verity 
avec des yeux doux et en attrapant sa taille pour l’attirer plus près. Je voulais 
essayer de gérer certaines choses avec Ryan et Artie. Je ne voulais pas te mettre 



de côté. Je ne voulais pas que tu t’inquiètes. 

Elle s’était blottie dans ses bras parce que c’était son endroit préféré et parce 
qu’une partie d’elle adorait le fait qu’il veuille s’occuper de son frère. Mais 
quand même... 

— J’ai besoin de savoir ce qui se passe avec Ryan. Je suis sa tutrice légale. 

Les bras de Colton autour d’elle s’étaient resserrés et il avait posé un doux 

baiser sur son front. 

— Reçu cinq sur cinq, bébé. Je te tiendrai au courant à partir de maintenant. Je 
le promets. 

À côté d’eux, ils avaient entendu des ricanements. 

— Mon c-c-c-c-cousin a f-f-f-f-fait un bisou à ta sœur. 

— Ouais. Ils sont amoureux, avait déclaré Ryan. 

Euh, deux secondes, quoi ? 

Verity avait jeté un coup d’œil à son frère par-dessus son épaule. 

— Ryan ! Qu’est-ce que tu as... je veux dire, quand as-tu... 

Sans lâcher sa prise, Colton s’était tourné vers Ryan. 

— Ça te dérange, mon pote ? Si je sors avec ta sœur ? 

Ryan l’avait fixé un moment avant de faire glisser son regard vers Verity. 

— Colton est notre ami. Colton prend soin de nous. Colton aime Verity. 

— Oui, avait dit doucement Colton. C’est vrai. 

— Ça me va, avait déclaré Ryan. 

— Ça te va, Mel ? avait demandé Verity, lançant un petit sourire à la cousine 
de Colton. 

Melody leur avait souri, puis elle avait levé les bras en l’air et crié : 

— AU you need is love! Doo doo doo doo doo! AU you need is love! Doo doo 
doo doo doo! 

Alors qu’elle avait continué à chanter à gorge déployée, recevant des regards 
étonnés de la part des passants, Colton avait doucement gloussé et s’était penché 
pour murmurer : 

— Ai-je mentionné que Mel adore les Beatles ? 

— Cela signifie-t-il qu’elle approuve ? 

— À cent pour cent, avait-il répondu en caressant l’oreille de Verity du bout 
du nez. 

Cette dernière s’était installée dans ses bras, posant sa joue sur sa poitrine, 
sous son menton, alors qu’une mélodie très enthousiaste leur servait de sérénade 
et que Ryan se balançait en rythme pendant que Mel chantait. 

À partir de ce moment-là, le jour s’était pratiquement déroulé comme au 



paradis. 

Ryan et Melody avaient couru d’enclos en enclos, montrant du doigt des 
animaux paresseux endormis au soleil et applaudissant avec un plaisir partagé 
les singeries des suricates. Quand une loutre avait sauté sur le dos d’une autre et 
avait commencé à bouger lentement, mais de façon suggestive, Colton avait 
tourné les yeux vers Verity et elle était devenue consciente de ce qu’ils faisaient, 
mais Melody les avait désignés du doigt et lancé : 

— Ryan ! Regarde ! Ils se font un câlin ! 

Désastre évité. 

Au fil de la journée, ils avaient suivi Ryan et Melody de plus en plus loin, leur 
laissant la liberté d’explorer le zoo tandis que Colton et Verity se tenaient la 
main, ne disant pas grand-chose, profitant tous les deux de cette belle journée 
ensoleillée et familiale. 

Une seule pensée tenace avait empêché la journée d’être absolument parfaite : 

Ce soir. 

Enfin, plus précisément... les inquiétudes de Verity quant au soir. 

Quand elle regardait Colton du coin de l’œil - un mètre quatre-vingt-dix 
d’épais cordons de muscles veinés dotés d’une queue à la King Kong qu’elle 
connaissait trop bien pour avoir touché son épaisseur palpitante de ses doigts -, 
elle hésitait entre deux sensations : être excitée et se sentir terrifiée à propos de 
leur nuit. Elle aimait Colton et voulait être avec lui physiquement, oui. Mais 
malgré ce que son cœur voulait, elle avait aussi des yeux... et c’était indéniable : 
il était énorme. 

Elle faisait un mètre soixante et pesait cinquante kilos. Menue comme sa 
mère, elle avait des petits seins et de petites hanches ainsi que, mince, tout le 
reste. Le sexe qu’elle avait pratiqué avec Tony et Johnny n’avait pas été mauvais 
en soi, mais ce n’était pas si bien non plus, et Johnny s’était plaint du fait qu’elle 
était « trop étroite en bas ». 

Elle avait senti l’érection de Colton contre son ventre en batifolant. Elle avait 
tenu son pénis dans sa main, l’avait caressé dans l’obscurité de sa chambre alors 
qu’ils s’embrassaient. Il était beaucoup plus gros que ceux des deux autres 
hommes avec qui elle avait couché, alors si elle était trop étroite pour l’un 
d’eux... 

Cette pensée l’avait mise sur les nerfs et, même si elle était quand même 
parvenue à profiter de cette belle journée, l’appréhension avait régné dans son 
esprit. 

Et à cet instant, alors qu’ils sortaient de Bonnie’s Place et rentraient chez eux, 



ses inquiétudes se transformaient lentement en panique. Et s’ils ne se 
correspondaient pas vraiment ? Et s’il lui faisait mal ? Pas intentionnellement, 
bien sûr, mais que se passerait-il s’il était trop bien membré pour son corps ? La 
logique lui rappelait que tout cela était conçu pour accueillir la tête d’un bébé. Il 
était donc ridicule de s’inquiéter pour faire passer Colton, mais elle ne pouvait 
s’en empêcher. La logique pouvait aller se faire voir. Elle n’avait pas eu de 
relations sexuelles depuis plus d’un an. Elle était inquiète. 

Et pourtant, quand elle glissa ses yeux vers lui, retraçant les lignes de sa 
mâchoire saillante recouverte de soies blondes, son nez tordu et ses cheveux 
châtains tirés en arrière dans une petite queue de cheval, son cœur décolla et son 
corps rougit de chaleur et de désir... Ils s’aimaient. Ils allaient trouver un 
moyen, n’est-ce pas ? Oh, s’il vous plaît, pensa-t-elle, faites que l’on trouve un 
moyen. 

— Melody est peut-être une meilleure amie que Joe, déclara Ryan depuis 
l’arrière de la voiture. Je vais aller à la journée Slip’N Slide. C’est à Bonnie’s 
Place. 

Les préjugés de Verity à l’égard des foyers de groupe avaient été fermement 
écartés ce jour-là et, même si elle avait toujours une certaine méfiance, elle 
devait admettre qu’à première vue, Bonnie’s Place semblait être un refuge 
idyllique pour les adultes handicapés. Et Ryan semblait vouloir en faire partie. 

— C’est bien, Ry, dit-elle. Je vais en parler à Lynette afin que tu aies un congé 
dimanche, d’accord ? 

— Oui, dit-il en bâillant. Dimanche de congé. Pour la journée Slip’N Slide. 

Il s’endormit dans la voiture, ronflant doucement jusqu’à leur arrivée chez 
Colton vingt minutes plus tard. Colton coupa le moteur et se tourne vers elle. 

— Tu as été bien silencieuse. Es-tu fatiguée ? 

Elle défit sa ceinture en levant les yeux vers lui. 

— Non, je suis seulement... 

Les mots étaient sur le bout de sa langue : Je suis inquiète pour nous. Je suis 
inquiète de savoir si nous allons réussir à nous correspondre. Mais quand elle 
regardait le gris foncé de ses yeux, elle ne pouvait pas former de phrases. Tout ce 
qu’elle pouvait voir, c’était son amour pour elle. Tout ce qu’elle pouvait 
ressentir, c’était l’espoir qu’aujourd’hui marquait le début de quelque chose qui 
allait durer pour toujours. Famille. Amour. Sécurité. Toit. Bonheur. Tout ce 
qu’elle avait toujours voulu était servi sur un plateau d’argent. 

Tout se résumait à cela : il n’y avait aucune raison de s’inquiéter pour ce soir. 
Elle le désirait. Et plus que de l’envie, elle l’aimait. Chaque partie de lui - grosse 



et petite, en colère et douce, tendre et bourrue - faisait de lui la personne qu’elle 
aimait. Et l’amour signifiait l’accepter entièrement... sans réserve. 

— C’était une bonne journée, mais je veux que tu ne sois qu’à moi 
maintenant, s’entendit-elle dire. Je veux être avec toi. 

Il grogna doucement, un bruit de douleur, de frustration, de désir. 

— Verity. 

— Dis-moi que tu m’aimes, murmura-t-elle rapidement. 

— Je t’aime. 

— Je t’aime aussi. 

Elle se mordit la lèvre inférieure. 

— Est-ce trop tôt ? Pour être amoureux ? Sommes-nous en train d’appeler ça 
de l’amour parce que nous voulons que ce soit de l’amour ? 

— Cela arrive tout le temps dans les contes de fées, dit-il en lui souriant. 

Elle lui sourit, désarmée. 

— Quand est-ce que toi, tu lis des contes de fées ? 

— Ryan n’est pas le seul à aimer les films Disney. J’ai assisté cent fois à tous 
les films de princesse avec Mel. 

— Mais c’est la vraie vie, là, dit-elle doucement. Nous ne sommes pas un 
conte de fées. 

— Hmm. 

Il se pencha plus près d’elle, plaçant une longue mèche de ses cheveux 
derrière son oreille. 

— Un chevalier et une marchande qui travaillent dans un château ? Il la sauve, 
elle et son frère, d’un certain malheur et elle tombe amoureuse de lui, l’aime, lui 
donne une raison de vivre. Et ensuite ? Il ferait tout pour elle parce qu’il ne se 
souvient plus de la vie avant qu’elle en fasse partie. Et même s’il le pouvait, il ne 
voudrait pas, car il l’adore. Parce qu’il l’aime. Il l’aime vraiment. 

— Colton, gémit-elle, ses yeux remplis de larmes. 

— Amenez les dragons et les démons, dit-il, empruntant une ligne à La 
Légende de Camelot alors que sa paume se posait sur sa mâchoire, l’attirant plus 
près de lui. Je les tuerai. 

Il embrassa le bout de son nez. 

— Donnez-moi vos doutes et vos inquiétudes. Je les ferai taire. 

Il embrassa une joue puis une autre, ses yeux s’embuant un peu. 

— Je peux être ton chevalier, Verity. Je peux être ce que tu as besoin que je 
sois. 

Ses lèvres effleurèrent les siennes. 



— Le Lancelot de ma Guenièvre ? murmura-t-elle en lui souriant, prise dans 
le doux mélodrame enjoué de ses baisers et de ses promesses. 

— Oui, bébé, gémit-il, son souffle chaud contre ses lèvres. Ouvre les yeux et 
regarde. C’est de l’amour. Nous sommes un foutu conte de fées. 

Puis il l’embrassa profondément, passionnément, comme une promesse de 
tout ce qui devait arriver plus tard, caressant sa langue avec la sienne, ses lèvres 
exigeantes et affamées, ses doigts passant dans ses cheveux. Ses yeux étaient 
sombres et dilatés quand il s’écarta. 

— Je t’attends. 

À bout de souffle et hébétée, elle ne put que faire un signe de tête en le 
regardant ouvrir, fermer la porte de la voiture, remonter l’allée et disparaître dans 
la maison. 

Ouvre tes yeux et regarde. Nous sommes un foutu conte de fées. 

Elle s’appuya contre son siège, ferma les yeux et soupira. 


Colt secoua la tête alors qu’il traversait la cuisine, attrapant une bouteille d’eau 
dans le réfrigérateur avant de se rendre dans sa chambre. 

L’amour le rendait sacrément ringard, pensa-t-il, incapable de s’empêcher de 
sourire alors qu’il dévissait le bouchon de la bouteille et prenait une longue 
gorgée. Il la posa sur son bureau et déboutonna son pantalon, le faisant glisser le 
long de son érection dans son boxer et le jetant par terre. Ses sous-vêtements 
vinrent ensuite, sa queue retombant sur son ventre alors qu’il retirait le tissu. 
Enlevant son tee-shirt et le jetant par terre, il entra dans la salle de bain et alluma 
la douche. 

Il ne savait pas ce qui lui avait pris dans la voiture, utilisant ces fichues 
phrases de LLDC, mais elles lui avaient échappé des lèvres alors qu’il la 
regardait, voulant la rassurer sur le fait que ce qu’ils ressentaient l’un pour 
l’autre était vrai, réel et pouvait être durable s’ils y croyaient et se donnaient une 
chance. 

Il mit du savon sur ses mains, il les passa sur ses pectoraux et ses abdominaux, 
des muscles qui lui avaient demandé beaucoup de travail pour les former et les 
maintenir. Debout dans la cascade d’eau, il rinça le savon avant d’en remettre 
dans ses mains. Cette fois, il caressa sa verge, se souvenant de la façon dont il 
l’avait embrassée dans la voiture et se vida rapidement sur le mur de la douche 
avec un grognement de satisfaction. Après un moment, il rouvrit les yeux et se 
lava les cheveux, puis les rinça jusqu’à ce que l’eau soit claire. Finalement, il se 
savonna de nouveau les mains et les passa sur son visage, utilisant ses doigts 



pour retracer sa mâchoire râpeuse, ses lèvres minces, son nez tordu et ses yeux 
profonds, se demandant ce qu’elle avait bien pu voir en lui. Colt ne se faisait pas 
d’illusions sur sa beauté. Il était viril et son corps était bien construit, mais il 
était loin d’être beau. Et Verity Gwynn, délicate déesse, fille de ses rêves et son 
doux soleil, l’avait choisi. 

Sois doux ce soir, pensa-t-il, son sexe se contractant avec impatience. 

Son désir pour elle était presque écrasant. Couplé à son profond sentiment 
d’affection pour elle, son désir ardent d’être en elle - littéralement enfoui 
jusqu’au bout - était un élan presque barbare. Il aurait besoin de se souvenir de 
ralentir ce soir, de faire attention au moindre signe de douleur sur son visage 
comme, tout en espérant y voir du plaisir. Il fallait qu’il puisse s’arrêter d’un 
coup si elle le lui demandait. 

Il inclina son visage vers le jet d’eau, se rinça, secouant ses cheveux comme 
un chien mouillé et ferma le robinet. Il avait encore besoin de se raser et de 
s’habiller et il était à peu près certain que Ryan allait dormir tôt ce soir, donc elle 
pouvait apparaître à sa porte à tout moment. 

Prenant une serviette sur le dessus des toilettes, il se sécha rapidement, la noua 
autour de la taille, puis fit couler de l’eau chaude dans le lavabo et fit mousser de 
la crème à raser sur ses joues et son menton. Il choisit un rasoir fait pour les 
rasages de près, puis s’essuya le visage avant de se diriger vers sa chambre. Bien 
qu’il espère passer la majeure partie de la soirée sans vêtements, il ne pensa pas 
que c’était une très bonne idée d’attendre sur son lit, nu avec sa queue au garde- 
à-vous, alors il enfila son jean délavé, déchiré préféré. Après avoir longuement 
regardé ses tee-shirts, il referma le tiroir. Au cours des dernières semaines, il 
avait appris à quel point elle aimait toucher sa poitrine, passer ses doigts sur les 
arêtes des muscles, ses yeux restant parfois fixés sur la forme en V définie du 
muscle de ses hanches qui menait à son membre. Il sourit malicieusement. En 
amour comme à la guerre... 

Il ramassa ses vêtements sur le sol et les jeta dans le panier à linge sale, puis 
refit rapidement son lit. Déçu de voir qu’il n’était que dix-huit heures quarante, il 
s’assit, impatient qu’elle vienne à lui, et il alluma la télévision. 


Verity mit Ryan dans son lit un peu après dix-neuf heures, lui embrassa le front 
et lui dit qu’elle l’aimait, comme chaque soir. 

— Ry, dit-elle, toujours assise à côté de lui. Je ne dors pas à l’étage ce soir. 

— Pourquoi pas ? demanda-t-il. 

— Je vais dormir dans la chambre de Colton. 



— Et demain, tu seras de retour dans la chambre de Melody ? 

Elle secoua la tête. 

— Je ne pense pas. 

— Mais si j’ai besoin de toi ? 

L’esprit de Verity se dirigea rapidement vers Melody, qui vivait de manière 
semi-indépendante. Peut-être qu’elle pouvait attendre plus de Ryan. Peut-être 
qu’il pouvait relever le défi si elle l’avait fait. 

— Alors, tu devras descendre et frapper à la porte de la chambre de Colton et 
attendre que Colton ou moi répondions. 

— Oh, dit-il en la regardant pendant un long moment avant de hocher la tête. 
D’accord. 

Elle écarta les cheveux sur son front. 

— Je l’aime, Ry. 

— Oui. Colton est notre ami. 

— Oui, c’est vrai. 

— Colton aime Ver’ty. 

— Oui, dit-elle, les larmes aux yeux parce que Ryan comprenait si peu du 
monde, mais il comprenait l’amour. C’est vrai. 

Ryan ferma les yeux et soupira. 

— Bonne nuit, Ver’ty. 

— Bonne nuit, mon beau. 

Elle ferma la porte presque entièrement et s’assura que la veilleuse était 
allumée avant de se glisser dans la chambre de Melody. Elle s’était déjà douchée 
et rhabillée, d’un short et d’un simple débardeur rose poudré, omettant 
délibérément de porter une culotte et un soutien-gorge. Mais désormais, elle se 
demandait si elle devrait les mettre. Ouvrant le tiroir qui contenait ses sous- 
vêtements, elle sortit une simple culotte de coton blanc et un soutien-gorge 
assorti et les regarda fixement alors que les papillons envahissaient son ventre. 

Laissant la lingerie lui tomber des doigts, elle se détourna du bureau et éteignit 
la lumière de sa chambre alors qu’elle se dirigeait vers l’escalier. 

Après avoir passé quinze minutes à zapper, Colt finit par opter pour un film 
peu récent appelé Greystoke : La légende de Tarzan, plus pour la bande originale 
apaisante qu’autre chose. Assis au bord du lit, Colt observa un très jeune 
Christopher Lambert se balancer sur des lianes dans la jungle et toucher le 
visage d’Andie MacDowell avec respect, caressant sa joue blanche comme la 
neige, comme si elle ne pouvait pas être réelle. 

— Qu’est-ce que tu regardes ? 



Verity se tenait sur le seuil de la porte de sa chambre, son foutu short sexy lui 
donnant l’air d’avoir les jambes bronzées et plus longues qu’elles ne l’étaient. 
Elle portait un débardeur qui montrait clairement qu’elle ne portait rien dessous. 
Il eut l’eau à la bouche et lui sourit par réflexe. 

— Soleil. 

— C’est le nom du film ? lui demanda-t-elle en lui souriant avant d’entrer 
dans la chambre et de fermer la porte derrière elle. 

— Non, dit-il en se levant. C’est ton nom. 

— Mon nom est Verity, répondit-elle, tout en réduisant la distance qui les 
séparait, son regard tombant avidement sur sa poitrine nue et s’y attardant un 
long moment avant de rencontrer le sien. 

Ses yeux étaient indigo. Il imaginait que les siens étaient noirs. 

Il attrapa la télécommande dans le but d’éteindre la télévision, mais coupa le 
son. 

— Alors, dis-moi quelque chose de vrai, dit-il, sa voix basse et enrouée, le 
sang se précipitant dans sa hampe alors qu’elle s’approchait lentement de lui. 

Elle s’arrêta à une trentaine de centimètres de lui et pencha la tête sur le côté. 

— Je t’aime. 

Il fit un pas vers elle, regardant sa poitrine apparaître et disparaître rapidement 
dans sa vision périphérique, tout en gardant ses yeux fixés sur les siens. 

— Je t’aime aussi. 

Elle sauta dans ses bras et il l’attrapa par la taille, la soulevant contre son 
corps. Elle bloqua ses chevilles autour de ses hanches alors que sa bouche 
cherchait avidement la sienne, sa langue glissant entre ses lèvres. Lorsqu’il 
rencontra celle de Verity, il gémit de soulagement. 

Plongeant ses mains dans ses cheveux encore humides, elle gémit dans sa 
bouche et il recula, s’assit plus loin sur le lit afin que ses doigts puissent glisser 
jusqu’au bord de son débardeur et le soulever au-dessus de sa poitrine. Ses 
doigts glissèrent le long de son ventre plat, caressant doucement ses seins alors 
qu’il faisait rouler son vêtement vers sa gorge. 

Rompant leur baiser, elle se pencha et plaça ses bras sur sa tête pour permettre 
à Colt de faire glisser lentement le coton rose sur sa tête. Elle laissa le débardeur 
tomber par terre derrière elle. Ses yeux se posèrent sur ses seins nus pendant un 
instant avant qu’il ne resserre ses bras autour d’elle afin que ses mamelons 
durcis soient doucement écrasés contre le mur de muscles qu’était son torse. Elle 
haleta à cette sensation, saisissant son visage et exigeant ses lèvres, cambrant son 
dos pour que ses seins se frottent contre lui. 



Ralentis, le mit en garde son esprit alors que sa queue grandissait en longueur 
et en épaisseur, chaque battement de cœur la faisant se contracter et gonfler 
derrière la fermeture éclair de son jean. Elle était si petite dans ses bras et, bien 
qu’il soit certain qu’elle pourrait l’accueillir si elle y était prête, ce serait terrible 
si elle ne l’était pas pour lui. La tête penchée vers le bas, il prit un de ses 
mamelons dans sa bouche, adorant la façon dont ses doigts s’enchevêtrèrent dans 
ses cheveux alors qu’elle relâchait son souffle produisant un aaahhh grave. Il le 
lécha, suçant le bourgeon rigide jusqu’à ce qu’elle crie, puis il mouilla ses lèvres 
avec sa langue, glissant jusqu’à son autre sein, effleurant légèrement le mamelon 
avec ses dents avant de serrer les lèvres autour de sa chair dressée lorsque, sa 
langue faisant des allers-retours sur le téton tendu. 

— Colton... murmura-t-elle, sa tête rejetée en arrière et ses doigts griffant son 
crâne. 

— Quoi, bébé ? 

Elle gémit, mettant sa lèvre inférieure entre ses dents avant de la lâcher, le 
regard hébété et noir quand elle les ouvrit. 

— Enlève ton jean. Je veux te sentir te presser contre moi. 

Ses mots furent comme une montée d’adrénaline dans son entrejambe et il 
tressaillit, elle suivit des doigts la ligne de peau juste au-dessus de la taille, 
s’arrêtant au bouton du jean. 

— Verity, regarde-moi. 

Elle leva les yeux et se concentra sur lui alors que ses doigts dégageaient le 
bouton de métal dans l’espace étroit qui les séparait. 

— Salut, dit-elle. 

Il était vraiment excité, son corps était un rempart de muscles durs et 
sauvages, mais son doux et candide salut le fit sourire comme un comme un 
crétin... Et tout ce qu’il put dire en retour fut : 

— Salut. 

Passant ses doigts de ses temps à ses cheveux, il glissa les deux mèches 
derrière ses oreilles, puis prit doucement son visage entre ses mains. 

— Je te désire tellement que j’ai l’impression que je pourrais mourir si je ne 
pouvais pas t’avoir ce soir. 

— Je suis ici, dit-elle. Je suis à toi. Tu ne vas pas mourir. 

— Je n’ai pas fini... Même si nous sommes déjà d’accord là-dessus, tu dois le 
savoir : nous arrêtons quand tu dis « arrête ». Peu importe ce qui se passe. 

— Je ne vais pas dire « arrête », dit-elle en tirant ses doigts sur sa fermeture 
Éclair. 



Elle baissa les yeux et regarda sa main disparaître dans son jean. Ses paupières 
se mirent à battre dès qu’elle mit ses doigts autour de sa chair rigide, pompant 
une fois... deux fois... 

Avec un rugissement d’approbation, il s’allongea sur le lit pour lui donner un 
meilleur accès, ses pieds nus au sol et Verity toujours perchée sur ses genoux. Il 
ferma les yeux quand elle glissa de ses jambes et il souleva ses hanches quand 
elle tirait son jean vers le sol. 

Elle posa une main sur la base de son sexe, s’agenouillant entre ses jambes et 
le prenant entre ses lèvres. 

Il fit une ruade en sentant son gland être baigné par sa langue, son sexe 
disparaissant à mi-longueur dans le paradis chaud et humide de sa bouche. Elle 
le suça profondément, puis le laissa glisser lentement de sa bouche avant de le 
prendre à nouveau en entier. Et merde, il voulait saisir ses cheveux soyeux, mais 
il ne savait pas comment elle se sentirait à ce sujet, alors il empoigna la couette, 
essayant de se rappeler comment respirer. 

— Bébé, gémit-il. Verity, mon Dieu... 

— Déesse, le corrigea-t-elle, avant de remuer sa langue autour du bout de sa 
hampe et de lécher les premières gouttes de son sperme. 

Il s’assit et fut accueilli avec la vision follement érotique de la tête de Verity 
entre ses genoux - une image à laquelle il s’accrocherait avec la dernière de ses 
dernières forces à l’âge de cent ans -, mais si elle continuait, il allait venir et il 
ne voulait pas jouir dans sa bouche la première fois. Il voulait qu’ils soient 
fusionnés et qu’ils fassent l’amour, quand il jouirait pour la première fois. Il 
voulait la sentir s’étirer et se resserrer, frissonnant autour de lui avec le même 
sentiment de complétude qu’il savait qu’il ressentirait quand elle serait enfin 
sienne à tous les égards. 

Mettant ses mains sous ses bras, il la mit debout et déboutonna rapidement son 
short, l’observant, fasciné, tandis qu’elle remuait ses hanches pour qu’il tombe 
autour de ses chevilles. 

— Allonge-toi, dit-il d’une voix rauque. 

Elle acquiesça, s’assit sur le lit et s’allongea. 

— La tête sur les oreillers, dit-il, regardant profondément dans ses yeux, se 
forçant à attendre avant de voir pour la première fois son intimité nue. 

Elle recula, les yeux sombres et sérieux. 

— Est-ce que tu vas... 

— Aimer ta chatte avec ma langue jusqu’à ce que tu jouisses ? Oui, 
acquiesça-t-il, s’agenouillant entre ses jambes et en soulevant l’une par-dessus 



son épaule pour qu’elle soit complètement exposée à lui. Sauf si... 

— S’il te plaît, soupira-t-elle, se cambrant dans le dos et fermant les yeux 
alors qu’il plongeait la tête devant le mont serti de boucles blondes entre ses 
cuisses. 

La regardant fixement, il sentit une montée d’amour, d’envie de la protéger, de 
la posséder à des degrés proches du Neandertal qui le rendit étourdi et 
reconnaissant, sa queue lisse et dure comme un roc, se tenant droite contre ses 
abdos. Il passa doucement sa main sur son pubis, se penchant plus près pour 
respirer son odeur, avalant sa salive goulûment alors que sa bouche salivait. Elle 
était déjà mouillée par ses attentions portées sur ses seins et il écarta ses lèvres 
facilement avec son pouce et son index, plongeant la tête et laissant sa langue la 
goûter pour la première fois. 

Elle cria - entre le gémissement et le râle - alors qu’il la léchait par de longs 
mouvements sensuels, sa main tenant sa jambe en place sur son épaule, les 
doigts de son autre main la maintenant exposée à lui. Ses hanches se relevèrent 
pour rejoindre sa bouche et il posa sa jambe sur le lit, se penchant pour sucer le 
dur bouton de son clitoris alors qu’il glissait deux doigts à l’intérieur de son sexe 
serré et humide. Le velours liquide se serra autour de ses doigts alors que ses 
hanches avançaient en rythme, ses épaules ancrant son corps contre le matelas, 
mais le reste de sa taille se relevait pour avoir plus pour lui. 

Ses gémissements s’élevèrent de plus en plus forts et, elle tendit la main vers 
sa tête, ses doigts tirant ses cheveux en une queue de cheval et tirant à chaque 
poussée de ses doigts et de sa langue, ses cris résonnant sur les murs de sa 
chambre jusqu’à ce qu’il touche son clitoris avec ses dents et que ses hanches 
soient projetées en l’air, son vagin se serrant si fort autour de ses doigts que sa 
queue palpitait d’anticipation. 

— Colton ! cria-t-elle, arrachant presque les cheveux de sa tête alors qu’elle 
atteignait l’orgasme. 

Il enleva ses doigts de son sexe et glissa sur son corps pour le recouvrir du 
sien, peau contre peau, sa bouche adorant la sienne aussi profondément qu’il 
venait d’aimer son clitoris. Il pouvait toujours la goûter sur sa langue en la 
pillant, la forçant à l’embrasser pendant son orgasme et se réjouissant de la 
sensation de son corps se fracasser contre le sien alors qu’elle sortait de son 
apogée. 

Elle finit par s’immobiliser sous lui, les yeux toujours fermés, sa poitrine se 
soulevant et retombant contre lui, son cœur battant comme un oiseau en cage. Il 
appuya son poids sur ses coudes et prononça son nom doucement, attendant 



qu’elle ouvre les yeux. 

Lorsqu’elle le fit, ils étaient brumeux et profonds, le bleu nuit du ciel 
nocturne, ses cils clairs encadrant des orbes rêveurs alors qu’ils le regardaient 
émerveillés. 

— Je n’ai jamais... je veux dire, c’était la première fois... 

Un rougissement couvrit ses joues et c’était tellement mignon, vu qu’il venait 
juste de la doigter profondément. 

Il lui sourit, repoussant doucement les cheveux de son front et regardant 
profondément dans ses yeux alors qu’il prenait ses mots en compte. 

— Je suis le premier ? 

Elle acquiesça timidement, clignant des yeux avant de lui rendre son sourire. 

— Hmmm. 

— Comment me suis-je débrouillé ? 

— Tu as besoin de demander ? 

Il haussa les sourcils. Oui, il voulait entendre les mots. 

— Tu es un dieu Viking, dit-elle en soupirant alors qu’elle tendait la main vers 
sa joue. Et je suis la plus chanceuse des marchandes du royaume. 

Son érection se dressa contre sa cuisse alors qu’elle prononçait ces mots. Elle 
cligna des yeux puis gloussa doucement. 

— Je te veux, Colton. Je veux tout de toi. 

Elle n’eut pas besoin de le dire deux fois. 

— Je n’ai couché avec personne depuis... un moment. Tu prends la pilule ? 

— Non, dit-elle en secouant la tête. Je n’ai couché avec personne depuis un 
moment moi non plus. 

Il ouvrit le tiroir du haut de la table de nuit et en sortit un préservatif qu’il 
porta à sa bouche et en déchira le papier d’aluminium. S’agenouillant et 
s’appuyant sur ses hanches, il la fixa alors qu’il tenait la base de son sexe et 
déroulait le latex sur son sexe en érection. 

Verity s’assit, ses seins rougis, son corps luisant d’une fine pellicule de sueur, 
et Colton mit ses mains sous ses bras, la soulevant sur ses genoux. Son sexe se 
tenait droit entre eux, pris en sandwich entre son ventre et le sien. 

— Je t’aime, murmura-t-elle en le regardant dans les yeux. Je n’ai jamais aimé 
personne comme je t’aime. 

— Je t’aime aussi, dit-il, incapable de détourner le regard de son beau visage, 
profondément reconnaissant qu’elle ait vu au-delà de son côté bourru jusqu’à 
son cœur, qui avait rapidement trouvé un nouveau rythme dans le sien. 

Plaçant ses pieds de part et d’autre de ses hanches, elle le regarda dans les 



yeux tandis qu’elle se relevait, plana un instant au-dessus de son gland, puis elle 
relâcha son corps, lui permettant de prendre son sexe comme il avait pris son 
cœur. 


Verity haleta lorsque l’extrémité épaisse de son sexe glissa au-delà des grandes 
lèvres de son intimité, se pressant vers l’avant et le haut. Colton resta immobile, 
la laissant régler la vitesse et la profondeur de pénétration. Mais elle ne voulait 
pas aller lentement. Elle posa ses mains sur ses épaules, permettant ainsi à la 
gravité de faire son travail et à son grand étonnement - certainement grâce à la 
façon dont il l’avait préparée - ils s’emboîtaient de manière serrée, pourtant 
parfaitement. Elle sentit chaque crête de son érection, le coup de chaque 
battement de son cœur contre les parois de son sexe, la chaleur blanche en lui 
alors qu’il l’étirait d’une manière si plaisante qu’elle ne pouvait pas retenir ses 
cris de plaisir, alors elle les laissa s’échapper alors que ses yeux devenaient 
blancs. 

En restant en contact, mais ajustant leur position, Colton s’assit sur le lit, 
écartant les jambes devant lui et maintenant les fesses de Verity tandis qu’elle se 
pressait contre son corps, ses seins effleurant son torse, ses bras autour de son 
cou. 

Il la souleva doucement, puis la laissa glisser à nouveau, l’étirant un peu plus 
à chaque fois, haletant avec de petites bourrasques douces et chaudes à la base 
du cou de Verity. Ses seins se frottaient contre sa poitrine à chaque mouvement, 
ses mamelons étaient durs et sensibles, ajoutant à son plaisir. Encore une fois, il 
la souleva et elle s’effondra de nouveau sur toute la longueur de son membre, 
mais cette fois, il souleva ses hanches pour la rencontrer avec une douce poussée 
et elle gémit tellement ce fut bon. 

— Encore, murmura-t-elle en se cambrant, le souffle court, alors qu’il la 
soulevait à nouveau et se poussait un peu plus fort contre son corps, la prenant 
de toute sa longueur et son épaisseur, la remplissant jusqu’à ce qu’il n’y ait plus 
de place pour personne ou n’importe quoi dans le monde sauf Colton et Verity et 
leur nouvel amour. 

Ses bras le serrèrent plus fort, ses doigts saisirent sa peau. 

— Encore. S’il te plaît, encore. 

Il continua de bouger en elle avec de longs mouvements, plus rapides et plus 
profonds, jusqu’à ce que ses muscles commencent à se contracter. Un délicieux 
tourbillon qui démarrait dans son ventre lui donnait l’impression que Verity était 
en apesanteur dans ses bras, chaque sensation se concentrait entre ses jambes, là 



où il la possédait, là où elle se trouvait, lui appartenait. Là où ils ne faisaient 
qu’un. 

— C’est tellement bon, gémit-il. C’est tellement bon, bébé. 

— Plus fort, Colton. Encore. S’il te plaît. Je suis si proche... 

Toujours au fond d’elle, il ajusta à nouveau leur position, la rallongeant sur le 
lit et planant au-dessus d’elle alors qu’elle pliait ses genoux pour entourer ses 
hanches. 

— Je t’aime, Verity. Je n’étais rien sans toi, bébé. Je t’aimerai... je t’aimerai 
jusqu’à ma mort. 

Il la pénétra puissamment, son sexe se cognant à son point G, et elle se 
cambra contre lui, des étoiles filantes passant dans ses yeux, alors qu’elle criait 
son nom et jouissait pour la deuxième fois. Ses lèvres se posèrent sur les siennes, 
sa langue glissant dans sa bouche juste avant que son corps ne devienne raide, à 
la fois dur et tremblant. Avant qu’il hurle son nom et se vide dans le préservatif. 

Son corps s’affaissa sur le sien, mais il les fit rapidement se retourner pour 
qu’il ne l’écrase pas et la tint fermement dans ses bras. Alors qu’il tremblait et 
frissonnait, son sexe palpitant par vagues, elle attrapa sa tête et la tint contre sa 
poitrine, murmurant qu’elle l’aimerait jusqu’à la fin des temps. 



Chapitre 14 


Quelques heures plus tard, Colt tenait une Verity endormie contre son corps, sa 
tête nichée sous son menton, ses seins doux et souples contre son torse, leurs 
jambes enlacées. Son bras était autour de sa taille, la maintenant tout près de lui. 

De toute sa vie, il n’avait connu que l’amour familial : l’amour qu’il avait eu 
pour sa mère et même pour son père - cet enfoiré en colère et violent - et bien 
sûr, l’amour qu’il avait eu pour sa tante Jane, son oncle Herman et pour Melody. 

Mais maintenant, il découvrait un amour si différent de ce qu’il avait connu 
auparavant. C’était nouveau et tout frais, mais c’était autant une partie de lui que 
tout ce qui le définissait et, tant qu’il vivrait, il saurait - avec certitude, sans 
réserve -, ce que signifiait être amoureux d’un autre être humain. Ce que cela 
voulait dire de vouloir, d’avoir besoin de cette personne, au-dessus de tout autre 
être humain dans le monde. Et s’il était vraiment honnête, cela l’effrayait un peu 
parce qu’il avait tellement plus à perdre désormais. L’idée qu’il lui arrive 
quelque chose de mauvais était tellement terrifiante, que cela lui coupa le 
souffle. 

Sans aucun doute, le fait de vivre et travailler ensemble avait accéléré leurs 
sentiments l’un envers l’autre, mais cela ne les rendait pas moins solides et 
moins vrais, et en fait il se sentait encore plus protecteur envers eux. Colt savait 
ce que cela faisait de vivre sa vie sans elle et il n’avait aucune envie de retourner 
à cette vie. Il était passé d’une vie silencieuse, taciturne, quelque peu dénuée de 
but, s’occupant de la maison de sa tante et de sa cousine, ayant des rapports 
sexuels occasionnels et sans lendemain et occupant un emploi qu’il n’aimait 
pas... À une existence où il se sentait vivant, plein d’espoir et aimé. Pour la 
première fois depuis la perte de Tante Jane, il pouvait entrevoir son avenir, et 
dedans il y avait une petite amie aimante, sexy et belle qui comprenait sa 
responsabilité envers Melody. Peut-être allait-il quitter son travail et retourner à 
l’école pour devenir coach personnel. Tout à coup, tout semblait possible ! Il se 
sentait comme une nouvelle personne qui pouvait avoir une nouvelle vie, et 
celle-ci serait heureuse, car Verity serait à ses côtés. 

Mais Colt n’était pas un enfant. Il était fondamentalement réaliste et savait 
que les gens ne changeaient pas du jour au lendemain. Il y avait une grosse 
foutue mouche dans les effluves parfumés de sa vie présente : son tempérament. 



S’il ne faisait pas attention, il avait des chances de devenir comme son père - 
crier, frapper, effrayer les gens qu’il aimait le plus à cause de son tempérament 
de feu. Il devait faire attention, en garder le contrôle, rester à l’écart des 
situations qui pouvaient l’enflammer et conduire à des décisions qui 
l’éloigneraient de Verity. 

Elle prit une profonde respiration dans son sommeil et se blottit contre lui. 
Son cœur battit d’un amour si sauvage et si féroce qu’il serra la mâchoire sous le 
choc. 

Il l’aimait comme un fou. 

Mais son amour pour elle l’effrayait à mort. 

Parce qu’une partie de lui-même se demandait s’il ne s’agissait que d’une 
question de temps avant qu’il ne foire tout de nouveau et qu’il ne la perde. 


Verity n’avait pas beaucoup dormi, alors elle passa la journée du mercredi un 
peu comme un zombie au travail. Mais quand elle ne luttait pas pour garder les 
yeux ouverts, elle revivait chaque instant de la nuit passée avec Colton et 
soupirait alors en rêvant de chaque nuit à venir. 

Il avait été un amoureux tendre et prudent, caressant son corps avec une telle 
révérence que son cœur s’en souvenait. Quand il avait dit : — Je n’étais rien 
sans toi, bébé, ces mots avaient eu un sens pour elle aussi. Elle était si seule, 
prenant soin de Ryan, sans aucun projet pour son avenir, à part gagner assez 
d’argent pour avoir un toit et de la nourriture. Et à présent ? Elle avait 
maintenant une maison, un homme qui l’aimait, un travail qui lui plaisait... 

— Hé ! Tu vas travailler aujourd’hui ou quoi ? 

Qui lui plaisait un peu. 

Beverly se tenait en face de Verity, l’air renfrogné, les poings sur ses hanches 
musclées, la robe de princesse qu’elle était obligée de porter s’écartant de façon 
peu attirante aux coutures. 

— Euh... Oui. 

Verity se redressa de l’endroit où elle était appuyée sur le comptoir et tira une 
autre épée en plastique de la boîte à ses pieds. Elle prit l’étiqueteuse pour mettre 
le prix sur le manche, puis remit l’épée à Beverly. 

— Et si tu allais deux fois plus vite ? Il est dix-sept heures. Le dîner-spectacle 
commence dans une heure. 

Verity hocha la tête, sortant deux autres épées de la boîte et leur mettant un 
prix. Du coin de l’œil, elle vit Daphné et Marty entrer dans le hall principal, 
murmurant et riant alors qu’elles se dirigeaient vers la boutique de cadeaux. 



— Salut, Verity, dit Daphné. Tu te sens mieux ? 

Verity leva les yeux sur la serveuse, dont les seins débordaient pratiquement 
de son costume de servante et hocha la tête. 

— Ça devait être une maladie de vingt-quatre heures. 

Marty lui sourit, mais ce n’était pas un sourire tout à fait amical, et Verity 
détourna les yeux pour saisir deux autres épées. 

— Je peux vous aider, les filles ? 

— Nous nous demandions si tu avais entendu la nouvelle ? demanda Daphné, 
ses grands yeux verts écarquillés et délibérément innocents. 

— La nouvelle ? 

Verity tendit les quatre épées à Beverly, qui souffla de contrariété en regardant 
les trois filles avant de lui lancer un regard qui lui disait de se remettre au travail 
et d’arrêter de papoter. Elle sortit les dernières épées de la boîte et leva de 
nouveau les yeux vers Daphné, haussant les sourcils l’air interrogatif. 

— Elle n’était pas là hier. Elle était malade, dit Marty. C’est pour ça qu’elle ne 
sait pas. 

— Ahhhhh. Ouiiii, dit Daphné en hochant la tête. 

Verity se mordit les lèvres et mit un prix sur les cinq épées, puis se pencha et 
attrapa la boîte, se préparant à l’emmener dans la pièce du fond et à en prendre 
une pleine. 

— Alors ? 

— Tu veux nous faire l’honneur ? demanda Marty. 

— Bien sûr. 

Daphné sourit de toutes ses dents. 

— Nous avons une nouvelle serveuse. Elle a commencé hier. 

C’est tout ? Verity soupira et partit dans l’allée entre le comptoir avec la caisse 
et le mur du fond. Fatiguée des manigances de Daphné et Marty. Elle n’avait pas 
le temps de jouer à des jeux qui ne menaient nulle part. 

— Génial. Bienvenue à bord. 

— Tu ne veux pas savoir son nom ? demanda Marty. 

Verity se retourna, plissant les yeux. Le ton de Marty était soudain devenu 
plus méchant. 

— Sandy, dit lentement Daphné, scrutant le visage de Verity pour saisir 
l’instant où elle allait reconnaître ce nom et savourant clairement sa grande 
révélation. Sandy Rucker. 

— Tu as entendu parler d’elle ? ronronna Marty. 

La première pensée de Verity fut qu’elle n’avait aucune idée que le nom de 



famille de Sandy était Rucker. Sa seconde pensée n’eut pas eu le temps de se 
matérialiser avant que Beverly hurle : 

— Assez de bavardages ! Va chercher ces chapeaux de Viking avant que je 
dise à Lynette de bloquer ton salaire ! 

Daphné ricana, agitant ses doigts vers Verity en retournant vers l’arène, 
prenant le bras de Marty pour l’entraîner. 

— Prends soin de toi. 

Verity cligna des yeux, puis se tourna vers Beverly, une soudaine fureur 
rendant ses paroles plus dures qu’elle ne l’avait anticipée. 

— Je ne suis pas ton esclave et tu n’es pas ma maîtresse ! Arrête d’aboyer 
contre moi ! 

Beverly tourna les talons, lançant des dagues avec ses yeux. 

— Je suis ta superviseure. 

— Tu es la responsable de la boutique de cadeaux. Ma patronne, c’est 
Lynette, comme tout le monde. 

S’approchant de Verity l’air menaçant, Beverly se renfrogna, s’arrêtant à dix 
centimètres d’elle. Elle se tenait devant Verity et, malgré son envie de se 
retourner et de s’enfuir, Verity leva le menton et soutint son regard. 

— Très bien, grommela Beverly. Va chercher les casques, collègue. 

— Très bien, murmura Verity en se retournant pour prendre la direction de la 
réserve, malade du fait que T ex-petite amie de Colton était de retour et en se 
demandant ce que cela signifiait pour la toute nouvelle relation qui les unissait. 

Elle poussa la porte du couloir des employés, les yeux rivés sur ses pieds, 
essayant de se souvenir de tout ce que Colton lui avait dit à propos de Sandy. Ce 
n ’était pas sérieux et ça n ’a pas duré longtemps... Elle a trouvé un autre travail 
à Las Vegas. Il n’avait certainement pas parlé d’elle en longueur. Quelques 
semaines auparavant, elle avait appris des filles dans les toilettes que Sandy 
s’était vantée qu’il était « équipé comme King Kong ». Son cœur se serra alors 
qu’elle imaginait Colton lui faire les mêmes choses qu’avec elle la nuit 
précédente. Il avait définitivement couché avec elle, sinon comment aurait-elle 
su à propos de sa... de son... 

Des larmes lui brûlaient les yeux. Avait-il aimé Sandy ? Avait-il cessé de 
l’aimer uniquement parce qu’elle s’était éloignée et qu’il devait rester à Atlanta 
pour rester aux côtés de Melody ? Allait-il vouloir être de nouveau avec Sandy 
maintenant qu’elle était revenue ? Au moment où Verity arriva à la réserve, ses 
inquiétudes avaient pris le dessus et elle fut soulagée de pouvoir se glisser dans 
la petite pièce pour pousser un bref cri. 



Ce serait bien sa veine de rencontrer enfin quelqu’un qui comprend Ryan, qui 
ne la voit pas comme un désastre ambulant ou un fardeau, qui semble l’aimer 
pour exactement qui elle était... pour le perdre au profit de la femme qu’il avait 
aimée avant elle. 

— Oh, mon Dieu, soupira-t-elle, pressant sa paume contre son cœur 
douloureux alors qu’elle se tenait le dos contre la porte du magasin. S’il vous 
plaît, aidez-moi. Je ne peux pas le perdre. Je ne peux pas. 

Colton savait-il que Sandy était de retour ? C’était certainement le cas 
maintenant. Et pourtant, il n’était pas venu la voir pour lui en parler. Qu’est-ce 
que ça, ça voulait dire ? Parlait-il à Sandy en ce moment ? La laissait-il le 
toucher ? Lui parlait-il du frère et de la sœur dont il allait devoir se débarrasser 
avant de pouvoir être à nouveau avec elle ? Le cœur de Verity saigna à cette 
pensée, mais son imagination était déjà en train de galoper. Il fallait qu’elle le 
voie. Il fallait qu’elle regarde dans ses yeux pour savoir que leur couple allait 
tenir... ou pas. 

Elle mordilla sa lèvre inférieure en pensant à Beverly qui attendait les casques 
vikings. 

Eh bien, elle peut aller se faire voir, pensa Verity, poussant la porte du 
magasin et la laissant claquer derrière elle alors qu’elle se dirigeait vers les 
écuries. 


Colt passa son avant-bras sur son front trempé, regardant alternativement Shawn 
et Sébastian qui faisaient également une pause. Les trois hommes avaient ôté 
leurs tee-shirts une heure auparavant et ils luisaient tous de sueur. Cela faisait 
des heures qu’ils s’entraînaient. Ils chorégraphiaient une nouvelle scène où le 
Chevalier Viking, le Gaélique et celui de la Renaissance se battaient jusqu’à la 
mort. Mais Morgan n’était toujours pas satisfait de la scène. 

— Shawn, dit Morgan, le directeur artistique, en regardant ses notes. Et si tu 
bloquais Sébastian par derrière et que tu le poussais sur Colton ? Cela te 
donnerait dix secondes pour saisir la masse pendant que l’écuyer de Colton lui 
lance une épée. 

Shawn regarda Sébastian, qui faisait une tête plus que lui, d’un air dubitatif. 

— Euh, je ne suis pas certain que ça fonctionne. 

Les lèvres de Morgan se contractèrent de contrariété. 

— D’accord. Colt, tu prends Sébastian en clé de tête. Shawn, tu te jettes en 
arrière et tu attrapes ton épée. 

Colt secoua la tête. 



— Je lui ai pris son épée il y a trois minutes. 

— Aah, merde, dit Morgan, levant les yeux vers le soleil éclatant de la fin 
d’après-midi, qui cuisait le terrain d’entraînement équestre. Faites une pause, 
d’accord ? Laissez-moi régler ça. Allez boire de l’eau. 

Tous les trois marmonnèrent leur consentement et Colt se dirigea vers l’écurie 
où se trouvait Thor et où Joe avait un petit réfrigérateur rempli de bouteilles 
d’eau. La faible lumière lui fit cligner des yeux alors que ses bottes frottaient sur 
la paille du sol en ciment. Il ne la vit pas au début, mais tout à coup, elle fut 
devant lui. 

Sandy Rucker. 

Après deux ans d’absence. 

— Colt, espèce d’étalon, ronronna-t-elle en sortant de l’ombre. 

— Sandy ? dit-il en plissant les yeux. Qu’est-ce que tu... Tu es de retour ? 

— Hm-Hm, dit-elle en se dirigeant vers lui. Le mari de ma sœur est malade, 
alors je l’aide pendant un mois ou deux. J’ai repris mon ancien travail. Content 
de me voir ? 

Il prit une profonde inspiration, ses yeux scrutant son corps par réflexe. Une 
chose était certaine : Sandy avait toujours été sexy. Avec son mètre quatre-vingts 
surélevé par des talons de dix centimètres, ses yeux étaient presque à hauteur des 
siens, les orbes émeraude sortant de sa peau blanc crème comme des pierres 
précieuses. Ses lèvres étaient aussi charnues et rouges qu’elles l’étaient deux ans 
auparavant. Colt eut subitement une image de ces lèvres autour de sa queue et il 
inspira brusquement, croisant son regard. 

Que lui avait-elle demandé ? Merde. Il ne parvenait pas à s’en souvenir. 

Elle rit doucement, un rire rauque qui lui dit qu’elle n’avait pas arrêté de 
fumer depuis son départ. — Vas-y, mate. J’aime ça. 

Il fit un pas en arrière, lui fronçant les sourcils. 

— Je suis avec quelqu’un maintenant. 

— Ohhhh. 

Ses yeux s’écarquillèrent innocemment. 

— Sans blague ? 

— Oui. 

— Pas la petite blonde plate de la boutique de cadeaux ? 

— Tu le sais déjà, dit-il en posant ses mains sur ses hanches. 

— Tu ne peux pas être sérieux, dit-elle en bombant sa poitrine bonnet D par¬ 
dessus son corset jusqu’à ce qu’il puisse voir le bord de la chair rose sombre qui 
entourait son mamelon. Nous avions quelque chose de bon ensemble, mon 



amant. 

— Nous avions quelque chose de superficiel, Sandy. 

— Tu veux quelque chose... de plus profond ? 

Ses yeux se posèrent sur sa poitrine, courant le long des lignes et des 
ondulations de ses muscles nus, et bon sang, la chaleur dans ses yeux fit bondir 
sa queue sans prévenir. Et il se maudit pour cela parce qu’elle l’avait remarqué. 

— Oh, ho ! dit-elle en riant alors que ses yeux glissaient lentement de sa 
poitrine pour rencontrer son air renfrogné. Peut-être que tu aimes le superficiel 
plus que dans tes souvenirs. Je sais que moi, j’aimais ça, le superficiel. 
Beaucoup. 

— Non je... merde. Je dois y aller, murmura-t-il, totalement dégoûté de lui- 
même, même si sa réaction était physiologique et n’avait aucun rapport avec ses 
sentiments pour Sandy qui équivalaient à encore moins que rien du tout. 

Il était amoureux de Verity. Elle était la meilleure chose qui lui était arrivée. 
Avait-elle entendu dire que Sandy était de retour ? Le savait-elle ? Merde. Ses 
mots - je ne suis pas doué pour le partage - résonnèrent soudain dans sa tête. Il 
avait besoin de la voir, de lui parler et de s’assurer qu’elle savait que Sandy 
n’était pas une menace pour ce qu’ils étaient. 

Il contourna Sandy, mais elle l’attrapa par le bras et quand il se retourna, elle 
l’attendait. Elle se pencha rapidement, ses lèvres se pressant contre les siennes, 
mais Colt réagit immédiatement, la repoussant aussi fort qu’il l’osait. Elle recula 
de quelques pas avant de se redresser. 

— Je te l’ai dit, je ne suis pas disponible, grogna-t-il doucement. 

Sandy regarda par-dessus l’épaule de Colt, vers la porte de la grange, élevant 
considérablement la voix pour se faire entendre à plusieurs mètres de distance. 

— Tu cherches quelqu’un, chérie ? 

Colt se retourna juste à temps pour voir le visage de Verity se déformer, ses 
lèvres douces s’ouvrir, sa poitrine se soulever avec une respiration courte et 
superficielle. 

— Je... je suis seulement... je... non ! dit-elle d’une voix brisée avant de se 
retourner et de disparaître. 

— Verity ! cria-t-il, commençant à courir après elle. 

— On dirait que tu vas être disponible finalement, dit Sandy derrière lui, en 
saisissant son bras. 

Il s’arrêta et se tourna lentement pour lui faire face, écartant son bras et 
forçant ses poings à rester fermés et immobiles à ses côtés. 

— Ne m’approche pas. 



Puis il se retourna et courut après Verity. 


Les larmes coulant sur ses joues, Verity courut dans le couloir des employés et 
s’arrêta à la boutique de cadeaux pour prendre son sac sous le comptoir. Elle 
continua ensuite jusqu’à la double porte où le public du soir allait faire la queue 
une heure plus tard. Elle ignora Beverly qui l’appelait et pouvait à peine voir à 
travers ses larmes, mais elle ne cessa pas de courir tant qu’elle ne retrouva pas la 
voiture de Colton. Elle la déverrouilla, ouvrit la porte, s’assit et mit la clé dans le 
contact. Elle ne savait pas où aller. Elle savait juste qu’elle devait s’éloigner le 
plus possible de La Légende de Camelot. 

Mettant la voiture en marche, elle enfonça la pédale d’accélérateur en marche 
arrière, puis en avant et se dirigea vers la sortie et prit Peachtree Road. Ses 
larmes ne s’arrêtaient pas, elles l’aveuglaient alors qu’elle traversait un feu 
rouge, se faisant presque rentrer dedans avant de réaliser qu’elle allait droit au 
suicide si elle ne ralentissait pas. 

C’était trop beau pour être vrai... Trop beau pour être vrai... trop beau pour 
être vraie, répéta-t-elle encore et encore dans sa tête, se dirigeant finalement vers 
le parking d’un Walmart. J’aurais dû savoir que ma malchance n’avait pas 
disparue. 

Les larmes coulaient en ruisseaux sur son visage alors qu’elle posait son front 
sur la crête du volant, se laissant pleurer longuement. Au bout d’un certain 
temps, les larmes s’apaisèrent un peu et elle décida d’essayer de donner un sens 
à ce qu’elle venait de voir. 

Y avait-il une chance qu’ils ne se soient pas embrassés ? Elle secoua la tête, 
plus de larmes se répandant. Non. Ses lèvres étaient écarlates du rouge à lèvres 
de Sandy. 

Verity déglutit difficilement, reniflant alors que de nouvelles larmes coulaient 
sur ses joues. 

Ça ne ressemblait pas à un baiser passionné, murmura son cœur. 

— Mais c’était quand même un baiser, dit-elle tout haut d’une voix pitoyable. 

Il n’avait pas ses bras autour d’elle. 

— Mais sa main était sur son bras. Il la laissait le toucher. 

Il a rompu le baiser rapidement. 

— Probablement parce que Sandy a remarqué que je me tenais là et qu’ils 
voulaient plus d’intimité. 

Il a crié ton prénom pendant que tu fuyais. 

— Vraiment ? dit-elle en y repensant. 



Elle ne se souvenait pas qu’il avait crié son prénom, mais elle était tellement 
en colère que seul son subconscient l’avait peut-être enregistré. Tout devenait 
confus dans son esprit. 

Qu’il ait ou non crié son prénom devint un élément important de l’équation 
alors que l’après-midi se transformait en soirée et qu’elle restait assise dans sa 
voiture, vêtue d’une robe de marchande, ses beaux souvenirs de la nuit dernière 
se mêlant à l’horreur de le regarder embrasser une autre femme. 

Il lui fallut tant de force et d’efforts pour essayer de voir le baiser de Colton et 
Sandy sous un jour différent que celui du désir commun, mais après s’être 
calmée et avoir cessé de pleurer, elle se concentra et se força à se repasser 
exactement ce qu’elle avait vu. 

Elle avait tourné au coin de la grange quand Colton en sortait, mais soudain il 
s’était retourné et avait embrassé Sandy. Ce fut un rapide baiser qui s’était 
terminé sur Sandy reculant de plusieurs pas, comme si elle avait été repoussée. 
Colton avait marmonné quelque chose que Verity n’avait pas pu entendre. Quand 
Sandy lui avait demandé si elle cherchait quelqu’un, Colton s’était retourné 
également et, oui, elle pouvait la voir dans son esprit : la pure horreur sur son 
visage. Eh oui, alors qu’elle s’enfuyait, il avait appelé son prénom. Elle s’en 
souvenait. 

Mais elle n’arrivait toujours pas à comprendre. 

Pourquoi Colton ne portait-il pas de chemise ? Qui avait instauré le baiser ? Et 
pourquoi Colton ne l’avait-il pas immédiatement suivie ? 

Elle prit une profonde inspiration, surprise de constater que le soleil se 
couchait derrière le Walmart. Elle regarda l’horloge sur le tableau de bord : dix- 
huit heures trente. Elle était assise dans la voiture depuis presque une heure. Le 
spectacle n’allait pas prendre fin avant un moment, mais il n’y avait qu’un seul 
moyen d’obtenir les réponses dont elle avait besoin. Elle devait parler à Colton. 
Elle tourna la clé dans le contact, elle démarra la voiture et se dirigea vers le 
château. 


Colt faisait les cent pas devant la fenêtre du salon, regardant la rue, à la 
recherche de sa voiture. Il était vingt heures passées et elle n’était toujours pas à 
la maison. Après que Verity se soit échappée du parking, Colt avait demandé à 
Sébastian de le ramener chez lui, puis il avait appelé Lynette pour lui dire que 
son estomac lui faisait mal. Alors que Sébastian retournait au travail, Colt s’était 
rendu au garage pour chercher la voiture, mais elle n’était pas là. Il avait couru 
dans la maison en l’appelant, mais tout était calme. Elle n’était pas à la maison. 



Son écuyer était déjà prêt pour jouer au Chevalier Viking ce soir et comme il 
n’avait pas de voiture, Colt était coincé à la maison, où il marchait comme un 
animal en cage, se demandant où elle était et si elle allait bien et si elle allait 
revenir. 

— Il faut qu’elle revienne, murmura-t-il encore et encore. Ses affaires sont ici. 

Il savait à quoi cela avait dû ressembler pour elle, d’embrasser son ex-petite 

amie dans une grange sombre sans chemise. Merde. Il savait exactement à quoi 
cela ressemblait. Et pourtant, quand il pensait à ce qu’ils avaient partagé la nuit 
précédente, cela lui faisait mal qu’elle ne l’ait pas laissé expliquer. Elle ne lui 
avait pas accordé le bénéfice du doute. Ne savait-elle pas combien il l’aimait ? 
Ne pouvait-elle pas voir que ses sentiments pour elle n’étaient pas instables ou 
faibles ? 

Il s’assit sur le canapé de Tante Jane, la tête dans ses mains, et ferma les yeux. 
Et si la nuit dernière était tout ce qu’il n’aurait jamais ? Et si Sandy avait tout 
gâché avec Verity ? 

— Non ! s’emporta-t-il en faisant valser les figurines en porcelaine de la Belle 
et la Bête, Hansel et Gretel et du Petit Chaperon Rouge de la table basse devant 
lui. Merde ! Pas ça ! Non, non, non ! Merde ! 

Les petites statues s’écrasèrent contre un mur du fond, se brisant en petits 
morceaux qui retombèrent sur le tapis. 

— S’il vous plaît ! grogna-t-il en soulevant la table basse et en brisant un des 
pieds au moment où des phares éclairèrent la pièce. 

Il se précipita vers la porte d’entrée et l’ouvrit rapidement. Il trouva Ryan 
marchant dans l’allée. 

— Salut, Colton ! dit-il en agitant joyeusement la main. 

Pas de tonnerre. Pas de tonnerre. 

— Hé, mon pote, dit-il doucement, les dents serrées, regardant par-dessus 
l’épaule de Ryan, voyant Verity assise sur le siège avant de la voiture, regardant 
droit devant elle, vers la porte du garage. 

— Artie a gagné, déclara Ryan. Encore. 

— Oui. Il gagne tous les mercredis, dit Colt. 

— Oui. Chaque mercredi. Ver’ty m’a dit d’aller au lit. 

Ryan grimpa sur le perron et pénétra dans la maison, passant devant Colt, ses 
pas se faisant de plus en plus faibles alors que Colt s’éloignait de la maison en 
direction de la voiture. 

Il prit une profonde inspiration et se plaça près de la porte côté conducteur. 
Elle portait toujours la robe de princesse qu’elle portait quand elle l’avait aperçu 



avec Sandy dans la grange. Ce qui signifiait que, même si elle était passée 
prendre Ryan, elle n’était pas retournée au travail, sinon elle se serait changée 
avant de rentrer à la maison. Il tendit la main vers la porte de la voiture, il fut 
soulagé qu’elle ne soit pas verrouillée et s’accroupit près d’elle. 

— S’il te plaît, soleil, dit-il aussi doucement que possible. S’il te plaît, laisse- 
moi t’expliquer. 

Quand elle se tourna vers lui, la tristesse dans ses yeux le fit se sentir plus mal 
que tous les coups de son père. Ils étaient injectés de sang et gonflés, comme si 
elle pleurait depuis des heures. En eux se trouvait une douleur si immense qu’il 
avait l’impression qu’il allait mourir s’il ne pouvait pas la soulager. 

— Tu étais en train de... 1-1-1’embrasser, elle. 

Sa voix était fluette, si cassée, qu’il pouvait à peine l’entendre. 

— Non, dit-il. Elle m’a embrassé. Je l’ai repoussée. 

— Tu étais torse nu. 

— Sébastian et Shawn aussi. Nous nous entraînions au soleil depuis des 
heures. Nous étions tous en sueur et fatigués. 

Ses yeux étaient remplis de larmes, si grosses qu’il se demandait comment 
elles ne tombaient pas. Et quand elles le firent, il grimaça. 

— Tu n’as pas... tu n’as pas couru après moi. 

— Je l’ai fait, bébé, dit-il. Tu as brûlé de la gomme sur le parking pendant que 
je t’appelais. Sébastian m’a ramené à la maison et je t’ai attendu. J’ai attendu 
pendant des heures. 

Elle prit une inspiration pleine de sanglots et se pencha en avant, son front 
reposant sur le volant. — Je ne sais pas ce qui est réel. 

— Tu es réelle, dit-il, la panique naissant dans sa poitrine. 

Sa réaction lui faisait peur. Elle ne le regardait pas, ne lui parlait pas. 

— Nous sommes réels. Ce que nous avons est réel. 

Elle leva la tête et le regarda, l’épuisement et le chagrin se disputant la 
domination de son visage. 

— Il ne m’arrive jamais de bonnes choses. 

— Que veux-tu dire, bébé ? 

— Je n’arrive pas à avoir de bonnes choses, de la chance. 

Elle fronça les sourcils. 

— Je n’ai que de la malchance. 

— Sol... 

— Je n’étais pas voulue, dit-elle doucement. J’étais une erreur. Une surprise. 
Peu importe comment on appelle ça. Je n’étais pas prévue et je le savais. Je l’ai 



toujours su. Les bonnes choses arrivaient aux autres, à des personnes voulues, 
pas à moi. Dix petites filles allaient à vélo à l’école, mais le mien a été volé. La 
varicelle a épargné tous les enfants de la ville sauf moi. Mon copain m’a larguée 
pour la chef des pom-pom girls. Mon autre petit ami m’a larguée quand ma vie 
s’est compliquée. Mes parents sont morts à quelques semaines d’intervalle et de 
quoi ai-je hérité ? Un frère avec un QI de soixante et un et une ferme de 
pacaniers détruite par une tornade. Sais-tu combien d’autres fermes de Camilla 
ont été touchées en plus de la nôtre ? Aucune. Zéro. 

Lorsqu’elle recommença à parler, sa voix était plus forte et plus en colère, et 
Colton ne savait pas s’il devait être soulagé ou méfiant, car il sentait la tempête 
en elle, celle qui tourbillonnait souvent en lui. 

— Quand je suis arrivée ici, je ne pouvais me payer qu’une chambre dans un 
motel miteux, où mon frère et moi étions harcelés tous les jours, mais bon, 
c’était un toit, n’est-ce pas ? Sauf que nous ne pouvions pas trouver d’emploi et 
que l’argent disparaissait de jour en jour jusqu’à ce que nous soyons à une 
minute près de nous retrouver dans un refuge pour sans-abri, ce qui aurait 
signifié une scission : Ryan, avec les hommes et moi, avec les femmes. Et tu sais 
ce que cela aurait signifié ? Que je ne pouvais pas le protéger ! C’est ce qui 
aurait dû arriver ! Tu vois ? Tout ce que j’ai connu, c’est la malchance. 

Elle sanglota, se couvrant la bouche du revers de la main pendant un moment. 

— Sauf que tu es venu. Et au moment où je t’ai rencontré, tu as tout changé. 
Tu nous as trouvé des emplois, tu nous as hébergés et protégés. 

Les larmes coulaient maintenant sur ses joues, et il avait besoin de toutes ses 
forces pour ne pas tendre la main vers elle, car il était désespéré de pouvoir la 
rassurer et la réconforter. Mais il sentait qu’il fallait qu’elle vide son sac. Il 
acquiesça, l’encourageant avec son silence à continuer. 

— Soudain, pour la première fois de ma vie, j’ai eu de la chance. Non, j’ai eu 
la chance. Je t’ai eu, toi. Et c’était comme si tous ces coups durs en avaient valu 
la peine parce que tu en étais la récompense. Il fallait que je connaisse toute cette 
malchance afin que la balance soit cosmiquement équilibrée quand tu es arrivé 
dans ma vie. 

Elle s’arrêta un instant, sanglotant et baissant les yeux. 

— Est-ce que ma malchance est déjà de retour ? 

— Non, bébé. Non, promis, dit-il doucement. 

Il ne pouvait plus le supporter, alors il tendit la main et lui prit la sienne. Elle 
était petite et froide et il la tint comme un trésor précieux. 

Elle passa ses doigts dans les siens, saisissant son regard du sien. 



— Je suis amoureuse de toi. Te perdre me briserait le cœur, Colton. Je ne peux 
pas... Je ne peux pas... 

— Arrête, dit-il en détachant sa ceinture de sécurité. S’il te plaît, arrête. 

Il la sortit doucement de la voiture et la prit dans ses bras. Elle posa la tête 
contre son épaule quand il referma la portière et se dirigea vers la maison. Il ne 
s’arrêta pas jusqu’à ce qu’il atteigne sa chambre, la plaçant sur le lit et 
s’allongeant à ses côtés. 

— Je n’avais pas réalisé à quel point je... Je veux dire, la voir te toucher... 

Elle se mit à pleurer plus fort. 

Colton pressa ses lèvres sur ses cheveux, resserrant ses bras autour de son 
corps tremblant. 

— Si ce que tu as vu entre Sandy et moi aujourd’hui te fait croire que tu es en 
train de me perdre, tu as tort. Tu as tellement tort que ce n’est même pas... 

Il s’arrêta, clignant des yeux pour retenir ses larmes. 

— Je suis totalement amoureux de toi, soleil. Et j’ai besoin de toi autant que 
tu as besoin de moi. Tu es le soleil et le rire. Tu es patience et compréhension. Tu 
donnes tout ton cœur et ne demandes que le mien en retour. Il est à toi. Tout est à 
toi, bébé. Tu es la chose la plus chanceuse qui me soit arrivée de toute ma vie. Tu 
es mon refuge, Verity Gwynn, et la seule façon de me perdre, c’est si tu pars, 
parce que je ne bougerai pas. Jamais. 

Elle leva ses yeux humides vers lui, mais le coin de ses lèvres se souleva pour 
la première fois depuis son retour à la maison. Elle attrapa son visage, l’attirant 
vers le sien. Ses lèvres trouvèrent les siennes sans effort, l’embrassant 
doucement, goûtant le sel de ses larmes et lui promettant qu’il ne laisserait pas 
quoi que ce soit qui peut la blesser se produire. Il savait depuis le début qu’il ne 
méritait pas une personne aussi douce et aussi charmante que Verity Gwynn, 
mais bon sang, maintenant qu’elle lui appartenait, il protégerait son cœur de la 
douleur qu’elle avait connue aujourd’hui. 

Elle se pencha vers lui, croisant son regard, soupirant de soulagement et 
d’épuisement. 

— Explique-moi ce que j’ai vu. 


Ses doigts dans ses cheveux, il lui raconta comment Sandy l’avait surpris dans la 
grange, s’avançant hardiment vers lui et n’acceptant pas de réponse négative. Ce 
que Verity avait vu, c’était Sandy qui l’embrassait et lui qui la repoussait. Et 
pourquoi n’avait-il pas couru après elle ? Parce qu’il s’était tourné vers Sandy à 
la dernière minute et lui avait dit de ne pas s’approcher de lui. 



Elle savait qu’il disait la vérité. Elle pouvait le voir dans ses yeux, l’entendre 
dans sa voix, le goûter dans son baiser et le sentir dans le battement régulier de 
son cœur contre le sien. Il l’aimait. Elle aurait misé sa vie là-dessus. 

Mais aujourd’hui, elle lui avait appris quelque chose de brutal et d’important : 
elle n’était plus un être indépendant de Colton Lane. Elle avait attaché son corps 
au sien la nuit précédente. Aujourd’hui, elle s’était rendu compte que son cœur 
était inextricablement lié au sien. Tant qu’il se souciait d’elle, c’était un endroit 
sûr. Mais s’il cessait de s’occuper d’elle, s’il arrêtait de l’aimer, même s’il 
arrachait son cœur encore battant à sa poitrine, il ne serait pas moins brisé. Elle 
avait dépassé le point de non-retour à présent, et c’était effrayant, car elle n’avait 
jamais aimé personne aussi profondément qu’elle l’aimait lui. 

C’est pourquoi, alors qu’il finissait son explication, ses doigts se posèrent sur 
l’ourlet de son tee-shirt et remontèrent, ses paumes glissant sur sa poitrine alors 
qu’elle dévoilait sa peau. Il passa sa main derrière son cou et fit passer la 
chemise par-dessus sa tête. Elle s’assit, joignant ses cheveux en une queue de 
cheval pour qu’il puisse défaire sa robe. Comme le corsage avait un support 
intégré, il n’y avait pas de soutien-gorge à détacher et les doigts rugueux de 
Colton tramèrent dans son dos, repoussant les manches sur ses épaules et ses 
bras tandis que ses lèvres se posaient doucement sur la peau à la base de son cou. 
Il se blottit dans ses bras et s’embrassa alors que ses manches lui tombaient aux 
poignets, découvrant ses seins. 

— Et Ryan ? murmura-t-il près de son oreille, toujours en embrassant son cou, 
ses mains revenant de derrière pour prendre sa poitrine. 

Verity s’appuya contre son épaule, relâchant ses cheveux pour les faire glisser 
dans son dos et recouvrir ses mains des siennes. 

— Je lui ai dit que je ne dormirai pas en haut pendant un moment. 

— Il ne viendra pas te chercher ? 

Ses pouces et ses index pincèrent et flattèrent ses tétons et elle haleta, prenant 
ses manches et se penchant légèrement en avant pour enlever entièrement sa 
robe et la laisser tomber sur le sol. 

— Je ne... je ne crois pas, dit-elle, la voix haletante et basse. 

— Donne-moi une seconde, dit-il en relâchant ses seins et en rampant 
jusqu’au bord du lit. 

Il se dirigea vers la porte en trois pas, la verrouillant fermement avant de se 
tourner pour lui faire face. Il la regarda en défaisant son jean, plaça ses pouces 
dans la ceinture de son boxer et le fit glisser le long de ses jambes. 
Complètement nu, il resta à la fixer de loin dans la pénombre de sa chambre. 



Sans un mot, elle se leva et poussa sa culotte sur le sol, où elle tomba sur le 
haut de son uniforme dans un petit froissement. Puis elle leva les yeux et le fixa. 

— On peut difficilement être plus vulnérable, déclara-t-il. 

Elle acquiesça. 

— Nu. 

— De toutes les manières, dit-il. Ça, c’est moi. Et je t’appartiens. 

Ses yeux se remplirent de larmes, mais pour la première fois aujourd’hui, 
c’étaient des larmes de joie, des larmes nées de son engagement, de son amour et 
de son assurance. Des larmes qui lui disaient que son cœur était en sécurité avec 
lui et qu’elle n’avait pas besoin de s’inquiéter autant après l’avoir vu dans la 
grange. Elle ne le savait pas encore au château, mais elle le savait maintenant et 
son cœur était si rempli de joie qu’elle pensait qu’il allait éclater. 

Ses mains étaient lâches le long de son corps, ses longs cheveux blonds 
atteignaient le bout de ses seins. 

— C’est moi, murmura-t-elle en le regardant, fière de lui rendre son vœu. Et 
je t’appartiens. 

Au même moment, ils se précipitèrent, se heurtant au centre de la pièce. Il mit 
les mains sur ses hanches pour la soulever. Elle mit ses chevilles dans son dos 
alors que ses lèvres se collaient contre les siennes, leurs dents se frottant, leurs 
langues s’accouplant, son érection épaisse battant contre son clitoris alors qu’il 
l’embrassait. 

— J’ai besoin de toi, dit-elle en prenant son visage dans ses mains tout en le 
couvrant de baisers. J’ai besoin de toi en moi. 

Il la déposa sur le lit, se penchant sur elle pour embrasser chaque mamelon 
ainsi que la vallée entre ses seins. Ses lèvres tramèrent le long de son ventre dans 
un chemin de feu jusqu’à ce qu’il atteigne son clitoris. L’ouvrant doucement, il 
embrassa le bourgeon de chair rigide puis le suça entre ses lèvres, sa langue 
effleurant la boule de nerfs jusqu’à ce qu’elle donne un coup de reins et serre ses 
doigts. 

— Dis-le encore. 

— Je te veux en moi, dit-elle en ouvrant les yeux. Maintenant. 

D’un coup, il la pénétra complètement, les murs de son sexe l’aspirant jusqu’à 
ce qu’il soit enfoui à fond. Ses yeux étaient embués et bougeaient dans tous les 
sens, féroces et désespérés. 

Elle attrapa son visage, caressant ses joues alors qu’elle regardait 
profondément dans ses yeux. 

— Je t’aime, soupira-t-elle. Tu es mon refuge à moi aussi. 



Ses yeux se fermèrent un instant et il expira un souffle chaud sur son front 
alors qu’il se retirait de son corps et y plongeait à nouveau. Il ouvrit les yeux, 
gardant son regard captif alors qu’il continuait à bouger en elle, la massant de 
manière malfaisante de l’intérieur, apprenant chaque lieu secret en elle et les 
faisant siens. 

— Reste avec moi, haleta-t-il alors que ses poussées devenaient plus rapides 
et plus rudes, faisant contracter ses muscles, se comprimer comme un ressort 
prêt à exploser. 

— Oui ! cria-t-elle, tombant dans l’extase, son corps se convulsant avec folie, 
ses muscles se resserrant, forçant son orgasme. 

Elle l’observa dans une brume de plaisir orgasmique, alors qu’il rejetait sa tête 
en arrière et grognait son nom, se vidant par des pulsations qu’elle pouvait sentir, 
puis s’effondrant à côté d’elle avec un faible gémissement de plaisir. 

— Bébé, tu vas me tuer, murmura-t-il dans l’oreiller quelques minutes plus 
tard. 

— Jamais. 

À côté de lui, elle rit doucement, ses entrailles toujours tremblantes et 
sensibles, son sourire paresseux et satisfait. 

Il se pencha sur un coude, attrapa le préservatif et le déroula. Faisant un nœud 
en haut, il le laissa tomber dans une corbeille à papier à côté du lit, puis se tourna 
et lui sourit. 

— Et maintenant ? 

Plongeant ses mains dans ses cheveux, elle tira son visage vers le sien, se 
délectant de la sensation de son corps recouvrant le sien. 

— Encore. 



Chapitre 15 


— Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi excité à propos de la journée Slip’N Slide, 
déclara Colt alors qu’ils rentraient dans l’allée de sa maison après avoir déposé 
Ryan à Bonnie’s Place, enduit de crème solaire, avec son short de bain retroussé 
dans une serviette. 

Melody et lui s’étaient embrassés comme deux meilleurs amis s’étant perdus 
de vue qui se retrouvent. Melody avait fièrement présenté Ryan comme son 
« meilleur ami » à tout le monde avant le départ de Colt et Verity, qui dirent au 
CM du matin qu’ils reviendraient prendre Ryan à vingt heures. 

— Ils avaient l’air heureux ensemble, dit Verity. 

Colt acquiesça. 

— J’ai ajouté Ryan et toi à la liste des visiteurs pour qu’il puisse aller la voir 
quand il le souhaite. Il y a deux journées Slip’N Slide. 

Verity sourit. 

— Au rythme où ils vont, peut-être que nous allons être de la même famille un 
jour. 

Ses mots résonnaient dans sa tête, mais il ne pensait pas à Ryan et sa cousine 
quand il répondit : 

— Peut-être que oui. 

Elle soupira. 

— J’aimerais que le weekend puisse durer éternellement. 

— Moi aussi. 

Il savait que ça n’allait pas très bien au travail depuis la semaine précédente. 
Beverly avait dénoncé Verity pour ne pas être retournée au travail mercredi, ce 
qui avait entraîné un avertissement formel des ressources humaines et 
l’avertissement selon lequel une autre infraction de ce type pouvait entraîner son 
renvoi. Et elle n’était pas la seule à nettoyer des dégâts. Colt s’était senti très mal 
en ramassant les figurines préférées de sa tante avec un balai et une pelle à 
poussière et, bien qu’il ait fait de son mieux pour réparer le pied de la table basse 
qu’il avait brisé, il avait fini par l’amener à la décharge. 

Mais Sandy n’était pas revenue le déranger et il espérait énormément qu’elle 
avait bien reçu le message. Il n’était ni intéressé ni disponible, et préférable pour 
tout le monde qu’elle passe à sa prochaine victime. 



Après le marathon de sexe de réconciliation du mercredi soir, Verity et lui 
s’étaient à peine arrêtés de se sauter dessus assez longtemps pour manger, dormir 
et se rendre au travail. Ils étaient voraces : ils se ménageaient des pauses pour 
batifoler furtivement au travail, couraient chez eux pour s’arracher les vêtements 
et aller au lit. Et aujourd’hui ? Mince, aujourd’hui était comme un rêve. Non que 
Colt n’aimait pas avoir Ryan avec eux. Mais avoir Verity pour lui tout seul 
jusqu’à ce qu’ils partent travailler cet après-midi ? Cela ressemblait au paradis. 
Malheureusement, le gazon ne se tondait pas tout seul et les parterres de fleurs 
avaient besoin d’être désherbés. Même s’il mourait d’envie de l’entraîner dans sa 
chambre et d’essayer dix nouvelles positions avant treize heures, il restait du 
travail à faire. 

Il appuya sa tête en arrière sur le siège et tourna légèrement son cou pour la 
regarder. 

— Je dois faire des trucs à la maison. 

Elle prit une profonde inspiration et soupira, puis passa ses doigts dans les 
siens. 

— Je devrais faire une lessive. 

— Ça ne me prendra pas longtemps. 

Son souffle se coupa et ses yeux se dilatèrent. 

— Moi non plus. 

— Meeeerde, gronda-t-il, resserrant son emprise sur elle. Je te veux tout le 
temps. 

Elle émit un petit gémissement. 

— Moi aussi. 

Comment était-il censé poursuivre sa journée, tondre la pelouse et désherber 
les foutus hortensias, avec ses grands yeux bleu foncé qui le regardaient ? 

Comme si elle pouvait lire dans ses pensées, elle pressa sa main puis la laissa 
tomber, ses lèvres formant ce sourire radieux qu’il aimait tant. 

— Que dis-tu de ça ? Les salles de bain et la cuisine auraient besoin d’un bon 
nettoyage, et je vais commencer la lessive. Tu fais ce que tu as à faire et tu me 
retrouves à l’intérieur dans environ une heure. Je préparerai le déjeuner plus tard 
et il nous restera encore un peu de temps avant le travail. 

Un peu de temps... et il savait exactement comment il voulait remplir cette 
période. 

Elle tendit la main vers la poignée de la porte, mais il attrapa l’autre poignet, 
la tirant en arrière pour lui donner un baiser brûlant. 

— Je t’aime, murmura-t-il férocement en la regardant. 



Avec son dos penché au-dessus de l’espace entre leurs sièges, elle leva les 
yeux vers lui et sourit. 

— Je prévois quelque chose de spécial pour le dessert. 

Puis elle se redressa rapidement et ouvrit la portière de sa voiture, rigolant 
alors qu’il tentait de la tirer vers lui pour un dernier baiser. Ses yeux restèrent 
fixés sur ses fesses en short blanc quand elle entra dans la maison et laissa la 
porte se fermer derrière elle. 

Peut-être que nous allons être de la même famille un jour. 

Et c’est à ce moment-là que le fantasme prit véritablement racine dans l’esprit 
de Colt, comme un film de sa vie en accéléré : 

Verity porte une bague en diamant. 

Verity disant Oui, je le veux. 

Verity portant son enfant. 

Verity berçant leur enfant pour l’endormir. 

Verity dans son lit chaque nuit et chaque matin. 

Verity avec des cheveux gris, l’air d’avoir toujours envie de lui sauter dessus. 

Verity. 

Pour toujours. 

C’était un rêve éveillé si fort et si puissant qu’il en fut décontenancé et que 
son cœur battit à tout rompre, autant devant la surprise de voir un aperçu de 
l’avenir que pour le fait de savoir qu’il voulait passer ces années avec Verity. 

Il ne réalisa pas qu’il retenait sa respiration jusqu’à ce qu’il exhalât fort et 
longtemps, toujours imaginant comment ce serait de partager sa vie avec elle, et 
aimer tellement ce à quoi cela ressemblerait. 

En balançant son corps hors de la voiture, il se traîna dans le garage et fit 
rouler la tondeuse à gazon en l’arrière, saisissant le bidon d’essence au cas où. 
En passant devant la baie vitrée, il la vit se promener dans le salon avec un 
rouleau d’essuie-tout dans une main et une bouteille de Windex dans l’autre. 
Pourquoi cela faisait-il gonfler son cœur d’amour, il n’en était pas certain, mais 
peut-être parce que cela semblait si normal. Juste un matin de weekend par une 
chaude journée d’été en Géorgie, et il tondait la pelouse pendant que sa petite 
amie nettoyait la maison. Pour Colton Lane, c’était un morceau de paradis qu’il 
n’avait jamais vu sur son radar et, maintenant qu’il l’avait, il ne voulait plus le 
lâcher. 

Deux heures plus tard, son tee-shirt ramené dans sa ceinture et son corps 
luisant de sueur, il repoussa la tondeuse dans le garage et arracha les mauvaises 
herbes des bordures de l’allée. En se promenant dans le garage jusqu’à la cour 



arrière, il franchit la porte et jeta un coup d’œil aux haies qui entouraient la 
propriété. Elles étaient hautes, mais commençaient à devenir désordonnées. Il les 
attaquerait le weekend prochain. En saisissant le tuyau d’arrosage sur le côté de 
la maison, il arrosa la terrasse arrière, envoyant des feuilles mortes dans l’herbe 
et des graines de copalme sous les arbustes. Il accrocha le tuyau à la rampe de 
l’escalier, puis se dirigea vers la porte arrière pour trouver Verity, un bandana 
retenant ses cheveux en arrière et une trace de saleté sur son nez, qui se tenait sur 
la marche supérieure. 

— Ah, non ! dit-elle en agitant son doigt avec un regard sévère. Tu n’entres 
pas dans ma maison propre tout en sueur et sale, monsieur. C’est pour ça que 
Dieu a inventé les tuyaux extérieurs. 

Il gloussa, se demandant si c’était quelque chose que sa mère avait l’habitude 
de dire à son père. 

— Vraiment ? 

Elle croisa les bras sur ses seins, le regardant d’un air impertinent. 

— Vraiment. 

Il se rapprocha d’elle, les yeux au ras de sa taille, et tendit la main pour frotter 
la poussière de son nez. 

— Tu n’es pas tout à fait propre, chérie. 

— Tu penses que je dois aussi être arrosée ? 

Il ne savait pas qu’il était possible de sourire aussi largement. 

— Oui m’dame. 

Avant qu’elle puisse dire un mot, il arracha le tuyau de la balustrade, la visa et 
ouvrit le robinet, envoyant un jet d’eau sur son tee-shirt. 

Elle haleta et ses yeux s’écarquillèrent. 

— Colton Lane ! 

Atteignant le bec, elle le saisit par les mains et le tourna vers lui, pulvérisant 
de l’eau sur sa poitrine nue et son jean alors qu’elle descendait les escaliers. 

— Pitié ! cria-t-il en riant, levant les mains en l’air alors qu’elle le trempait. 

Elle laissa tomber le tuyau et il ouvrit les yeux. Son tee-shirt blanc était collé à 

ses seins et ses mamelons se dressaient sous son mince soutien-gorge. Son 
souffle était coupé. Son sexe se gonfla. 

Ils se jetèrent dans les bras l’un de l’autre en même temps, ses doigts 
déboutonnant son jean alors qu’il poussait son short et sa culotte blancs et 
humides jusqu’aux genoux. Elle mit ses doigts dans ses sous-vêtements et tira 
vers le bas. Ses lèvres cherchaient les siennes, embrassant son visage comme un 
fou alors qu’il la soulevait jusqu’à la table de pique-nique. Il se tenait entre ses 



jambes et elle tendit la main vers sa queue bien droite, se mit sur le bord de la 
table et l’aligna avec l’entrée de son sexe. Saisissant sa tête, elle l’embrassa alors 
qu’il se poussait en avant dans son corps, haletant à la sensation de s’enterrer en 
elle et réalisant tardivement qu’une partie de la raison pour laquelle il se sentait 
tellement bien était parce qu’il n’y avait rien entre son membre et son vagin. 
Rien du tout. 

— Bébé, haleta-t-il. Préservatif. 

— Non, non, non, soupira-t-elle, l’embrassant le long de sa mâchoire en 
faisant pivoter ses hanches d’une manière qui aurait pu le tuer. Ne t’arrête pas. 
S’il te plaît, Colton, ne t’arrête pas. 

Il attrapa ses rondeurs et s’enfonça à nouveau en elle, augmentant le rythme, 
se déplaçant de plus en plus vite, son sexe glissant dans son intimité comme s’il 
avait trouvé sa maison. Il haleta en gémissant. Les parois de son mont de Vénus 
se resserrèrent autour de lui, se crispant si fort qu’il pouvait sentir chaque crête 
de peau et de muscle alors qu’il la pilonnait encore et encore, ses cris rejoignant 
les sons des oiseaux du matin et de la circulation lointaine ainsi qu’un arroseur 
automatique à quelques mètres de là. 

— Verity, haleta-t-il. Je vais jouir, bébé. Je ne peux pas... 

Ses yeux étaient fermés et son front reposait sur son épaule alors qu’elle 
sortait de son propre orgasme, les bras mous. 

— Je t’aime, murmura-t-elle près de son oreille. Vas-y. 

Avec sa permission, il rejeta sa tête en arrière, sortit d’elle complètement, puis 
la pénétra à nouveau, éjaculant de fortes giclées de sperme chaud qui 
correspondaient aux battements de son cœur. Lorsqu’il fut vidé, il se pencha en 
avant, posa son front sur son épaule et sachant que s’ils avaient fait un bébé, il ne 
serait pas un « accident », comme elle prétendait l’être elle-même. Ce serait un 
de ses rêves éveillés de plus tôt se réalisant miraculeusement. Et une partie de lui 
espérait ardemment que c’était ce qui allait se passer. 

Toujours intimement lié, il la serra étroitement contre elle, et lui murmura 
qu’il l’aimait, l’aimait, l’aimait... pour toujours. 


Verity n’arrivait toujours pas à croire qu’elle et Colton avaient perdu le contrôle 
dans de si grandes largeurs la veille au matin, faisant l’amour en plein jour, sans 
protection. Mais plus tard, dans le calme de sa chambre, elle avait regardé le 
calendrier et décidé qu’il n’y avait aucune chance qu’elle soit enceinte et elle 
ressentit un pincement au cœur à la suite de cette prise de conscience, qui la 
frappa d’étonnement. 



Vivre avec Colton ? Fait. Aimer Colton ? Fait. Mais pour toujours avec 
Colton ? Une éternité qui comprenait une maison et ses enfants ? Bien sûr, elle 
avait peut-être des idées nébuleuses à ce sujet, mais maintenant la force de son 
désir l’envahissait. Oui, elle voulait l’éternité pour toujours. Oui, elle la voulait 
avec lui. Assise sur son lit, le calendrier lui échappa des doigts quand elle essaya 
de comprendre l’énormité de cette révélation. Ils étaient ensemble depuis un peu 
plus d’un mois, mais elle le savait. Au plus profond de son cœur, elle sut que 
c’était lui. Le seul pour elle. 

De retour au travail le lundi après-midi, il était difficile de se concentrer. Tout 
ce qu’elle voulait, c’était un aperçu de Colton, et, regardant sa montre, elle 
réalisa qu’elle en avait mérité un. 

Jetant un coup d’œil à Beverly, qui la surveillait depuis le mercredi précédent, 
elle dit : 

— Je pense que je vais prendre ma pause maintenant, si ça te va ? 

Beverly faisait l’inventaire des bijoux de la Renaissance alors que Verity 
venait juste de finir d’équilibrer la caisse. 

— Oui. Bien. Mais tu as vingt minutes. Pas vingt-cinq. Je ne veux plus avoir à 
parler à Lynette. 

Bien sûr que si, espèce de vache condescendante. 

Mais elle n’était pas d’humeur à se chamailler avec Beverly. Trop de choses 
allaient dans sa vie pour laisser Beverly gâter quoi que ce soit. 

— Vingt minutes. Compris, dit Verity en offrant à Beverly un petit sourire 
alors qu’elle s’échappait de derrière le comptoir. 

Elle pensait aller à l’écurie pour voir Ryan et peut-être aussi apercevoir Colton 
qui s’entraînait à l’épée au soleil, les muscles bronzés et tendus. Elle tressaillit 
de l’intérieur en pensant à la veille et elle sourit en descendant le couloir des 
employés. Après qu’ils aient fait l’amour au soleil, il l’avait serrée contre lui et 
lui avait murmuré qu’il l’aimait, suivi de ces mots uniques : pour toujours. Et 
elle ne pouvait s’empêcher de se demander si son esprit avait rendu visite aux 
mêmes désirs d’avenir que le sien. 

Ce ne serait pas si étrange, n’est-ce pas ? Que les aidants de deux personnes 
ayant des besoins spéciaux se rencontrent, se comprennent, tombent amoureux et 
construisent une vie commune ? Il y avait une certaine, eh bien, vérité, peut-être 
que Colton avait raison de dire que c’était un conte de fées, que peut-être que sa 
malchance avait vraiment été un paiement anticipé pour la chance dont elle 
jouissait désormais. Peut-être que certaines personnes dans ce monde immense 
étaient simplement destinées à se trouver, et quand elles le faisaient, elles ne 



devaient pas lâcher prise, peu importe ce qui arrivait. 

Elle sourit en poussant la porte de l’écurie, laissant ses yeux s’ajuster à la 
lumière du soleil. Au milieu du ring, Colton sur Thor, la regarda et lui fit un clin 
d’œil. Et Sébastian, que Verity avait appris à connaître un peu, la siffla. 

— Arrête de siffler ma femme, gronda Colton, balançant sa massue sur 
Sébastian. 

Mais Sébastian l’attrapa avec sa lance, la regardant tournoyer en riant. 

— Tu sais que je... 

Ce qui était dommage pour les femmes de La Légende de Camelot, car c’était 
un homme magnifique, pensa Verity. 

— Peu importe... rétorqua Colton. S’il y a bien quelqu’un qui pourrait te faire 
devenir hétéro, ce serait bien elle. 

— Reprenons la chorégraphie, cria Morgan. Et cette fois, dans le personnage. 
Le Chevalier Viking contre le Chevalier de la Renaissance. Pas de bêtises, les 
garçons. 

Colton haussa les épaules, faisant de nouveau un clin d’œil à Verity alors qu’il 
se retournait et menait Thor de l’autre côté du terrain pour reprendre la 
chorégraphie. 

Verity se promena le long du terrain, jetant un coup d’œil furtif aux portes de 
la grange pour voir Ryan, mais elle ne le vit pas. 

— Hé, Joe ! dit-elle en le trouvant dans le box vide qui avait été réaménagé 
comme un petit bureau. Tu sais où est Ry ? 

Joe leva les yeux de la selle sur son bureau. 

— Ce n’est pas une sellerie, ici. 

— Pardon ? dit-elle. 

— Ils me rapportent ces selles comme si je pouvais les réparer. Je ne peux pas. 

— Oh... dit-elle en plissant le nez. Pardon. 

Il soupira. 

— Je vais devoir l’envoyer. 

— Et Ryan ? demanda-t-elle encore. 

— Ah oui. Je lui ai demandé de préparer un stand pour un nouveau cheval qui 
va arriver. Je peux... 

Joe se leva. 

— Je vais le trouver, dit-elle en souriant joyeusement. 

— Dis-lui qu’il peut prendre sa pause ! lança Joe en se retournant. Il aurait dû 
la prendre il y a dix minutes ! 

Elle se tourna vers la gauche en passant devant une porte de grange puis une 



autre. 

— Je ne veux pas, Artie. 

Verity s’arrêta net, retenant son souffle, écoutant attentivement. 

— Tu le feras si je te le dis, merde, tu es un attardé. 

Les voix venaient de derrière elle, mais de suffisamment loin afin que s’il y 
avait eu du bruit, elle ne les aurait pas entendues. Elle se retourna et entra dans la 
grange sombre, son cœur s’emballant lorsqu’elle appela : 

— Ryan ? Ryan ? Es-tu là-dedans ? 

Elle passa devant deux boxes à sa droite, puis pénétra dans un anneau intérieur 
qui entourait l’arrière des boxes et les connectait. 

— Ryan ? appela-t-elle encore. 

— Stooooop ! gémit-il. 

Sa voix était légèrement étouffée, venant de la gauche. Elle se retourna et 
courut vers lui, le souffle coupé, elle sentit la peur autant que l’effort. Toujours 
aussi vite que possible, elle s’arrêta net pour trouver son frère sur les genoux, 
Artie, derrière lui, le genou coincé dans le dos de Ryan, et un tas de merde 
fumante à environ cinq centimètres du visage de Ryan. 

— Quoi ? haleta-t-elle. Qu’est-ce que tu fais ? 

— Ton frère est sur le point de prendre une collation, princesse. Mais il peut 
en garder pour toi si tu as faim. 

Artie tendit la main vers l’avant et poussa la tête de Ryan au moment où 
Verity attrapa la première chose qu’elle vit - un seau en métal - avec lequel elle 
frappa Artie aussi fort que possible. Artie fut déséquilibré et elle courut vers 
Ryan, le tirant par les bras. Son nez et son front étaient couverts d’excréments de 
cheval et des larmes coulaient sur son visage. 

— Beurk ! Ver’ty. J’ai du caca sur le visage ! C’est du caca ! 

— Ne t’inquiète pas pour ça ! 

Elle déglutit, luttant contre les sentiments de colère et de tristesse, de pure 
horreur et de révulsion. 

— Cours chercher Joe ! COURS ! MAINTENANT ! 

Ryan s’éloigna et Verity se tourna vers Artie, qui s’était enfin levé, le sang 
coulant de sa tempe alors qu’il la fixait l’air menaçant. 

Ses yeux brûlaient de fureur. 

— Mon frère va chercher de l’aide. Je vais te faire arrêter pour harcèlement. 

— Ton frère est un attardé et ce sera sa parole contre la mienne, espèce 
d’idiote. 

En la saisissant par les cheveux, il la poussa contre un mur, se colla contre 



elle, se penchant pour lécher son oreille. 

— Tu les écartes pour Lane. Pourquoi pas pour moi ? 

Luttant contre le mur, elle se pencha en arrière pour le frapper, mais il se 
poussa en avant, l’emprisonnant contre le mur de l’écurie avec son corps. 

— Joe arrive, gémit-elle. 

— Il faudra une minute ou deux à l’attardé pour le trouver. Nous avons le 
temps. 

Des larmes de peur et de fureur brûlèrent ses yeux et elle essaya de lui donner 
des coups de pied, mais il tira ses cheveux et lui mordit l’oreille. Fort. 

— Arrête ! 

— Je pensais que tu aimerais que ce soit brutal, dit-il d’une voix perverse. 

— S’il te plaît, supplia-t-elle, détestant les larmes qui coulaient, détestant sa 
faible plainte pour sa miséricorde alors qu’il était un animal, un sadique, peut- 
être un violeur refoulé. Laisse-moi partir. 

Sa main attrapa son sein et il le serra fort, douloureusement, à travers son 
costume. 

— Mmm. Agréable. Maintenant, je sais pourquoi Lane... Ahhhhh ! 

Brusquement, ses cheveux furent libres et la main qui touchait sa poitrine 

avait disparu. Elle se cala contre le mur, parvenant à se retourner à temps pour 
voir Colton prendre Artie par les cheveux et lui cogner la tête contre une porte 
des écuries. Artie tomba, mollement, au sol, du sang coulant d’une entaille sur 
son front, mais Colton l’attrapa encore par les cheveux et mit son poing dans le 
visage d’Artie - une fois, deux fois, trois fois - provoquant un craquement aigu 
et une explosion de sang sortant de son nez. Artie n’émit aucun son. Il était déjà 
inconscient depuis les deux premiers coups. 

— Colton ! haleta-t-elle. Colton, arrête ! 

Mais Colton était comme un démon, un ange vengeur, saisissant à nouveau le 
corps d’Artie. Elle devait faire quelque chose avant que Colton ne le tue. 

— COLTON ! cria-t-elle aussi fort qu’elle put. NON ! 

Il sursauta, recula d’un pas et tourna la tête pour la regarder. Ses yeux étaient 
sombres et sauvages alors qu’ils la dévisageaient. Après un trop long moment, il 
prit une profonde inspiration et laissa tomber le corps d’Artie comme un sac de 
nourriture alors que Joe et Ryan se précipitaient dans la grange. 

Verity s’appuya contre le mur de la grange, s’affaissant, sanglotant, alors que 
Colton enjambait le corps d’Artie et la prenait avec ses mains ensanglantées. 
Elle tomba dans ses bras, le laissant la serrer contre son corps alors qu’elle 
pleurait. Pour Ryan. Pour elle-même. Et, alors qu’elle jetait un coup d’œil au 



corps sans vie d’Artie, pour Colton. 


Lorsque la police demanda ce qui s’était passé, Colt put à peine leur répondre. Il 
se souvenait de Ryan courant vers le terrain d’entraînement, le visage maculé de 
crottes de cheval, hurlant quelque chose à propos de Verity et Artie et disant gros 
problème. 

Non, Colt ne se souvenait pas d’avoir sauté du dos de Thor. Oui, il se 
souvenait avoir vu le corps d’Artie pressé contre le mur de l’étable. Il avait vu un 
pan de sa robe et su que Verity était coincée entre Artie et le mur. Et après ? 
Rien. Il ne se souvenait de rien jusqu’à ce que Verity ait crié son nom et que tout 
à coup il l’avait tenue dans ses bras. 

Les policiers parlèrent également à Ryan, dont le visage portait encore des 
traces d’excréments et à Verity, dont l’oreille avait une morsure et dont le sein 
droit portait une marque en forme de main lorsqu’il avait tiré le corsage de son 
costume sur le côté. 

— Je n’arrive pas vraiment à comprendre ce qui s’est passé ici aujourd’hui, 
déclara l’agent Marks à Colton en partant. Mais vous feriez mieux de n’aller 
nulle part, fiston. Heureusement pour vous que ce garçon respire encore. Vous ne 
serez pas jugé pour homicide, mais probablement agression. 

Les yeux de Colt s’écarquillèrent sous l’indignation. 

— Agression ? C’est lui qui a agressé ma petite amie et son frère ! 

— Et s’ils veulent intenter une action en justice, ils le peuvent. 

Il feuilleta son bloc-notes. 

— Arthur Kingston. Mais je soupçonne qu’Arthur a aussi un dossier assez 
solide contre vous. Vous lui avez cassé le nez et le bras, sa tête saignait et je 
suppose qu’il a aussi quelques côtes en moins. 

— Ses mains étaient sur ma... 

— Pas la peine, dit l’agent en prenant une profonde respiration. Écoutez, je 
comprends, mais bon, vous n’avez pas le droit de frapper les gens parce qu’ils 
ont regardé votre petite amie de travers. 

— Regardée de travers ? Allons ! Elle a des bleus ! 

— Fiston, dit l’agent Marks, posant la main sur son étui et faisant un pas dans 
la direction de Colt. Si vous ne pouvez pas rester calme, je vais devoir vous 
menotter et vous emmener au poste. 

Verity posa la main sur le bras de Colt et la pressa doucement. 

— Non, monsieur, dit-il en serrant la mâchoire en faisant un pas en arrière. Je 
vais, euh, je vais me calmer. 



Officier Marks acquiesça. 

— Nous restons en contact. 

Lynette observa avec désapprobation le policier traverser le terrain 
d’entraînement et se diriger dans le couloir des employés. Artie avait déjà été 
transporté à l’hôpital en ambulance. 

— Tu es viré, Colton, dit-elle calmement, puis elle se pinça les lèvres et se 
tourna vers Verity. Pourquoi ton frère et toi ne prenez-vous pas une semaine de 
congé ? Pour laisser cette histoire se tasser. 

— Mais Ryan et moi n’avons pas... 

— Je ne veux rien entendre, déclara Lynette, les yeux plissés. Vous sentiez les 
problèmes dès le début. Je n’aurais jamais dû vous engager. Je ne sais pas à quoi 
je pensais. Prenez une semaine de congé à demi-salaire. C’est le mieux que je 
peux faire. 

— Et après ça ? 

— Viens me voir lundi prochain. 

Elle jeta un coup d’œil à Ryan, lui lançant un regard amer. 

— Seule. Nous allons parler de ce qui est le mieux pour... tout le monde. 

— Vous voulez dire que vous allez nous virer aussi. 

— Je ne sais pas ce que je veux dire ! cria Lynette. Mon chevalier vedette 
vient juste d’être sorti d’ici sur une civière. Un autre chevalier l’a tellement 
frappé qu’il était inconscient. La police est impliquée. Vous et votre frère étiez 
au milieu. Cela dit, votre frère a un contrat-aide. Donc, je suis désolée si je n’ai 
pas toutes les réponses, mais je ne sais pas encore ce qui va se passer. Tout ce 
que je sais, c’est que j’ai besoin que vous disparaissiez afin que je puisse 
résoudre tout ça ! Maintenant, pardonnez-moi, mais je vais chercher une copie 
du rapport de police ! 

Lynette se tourna vers la sortie pour suivre l’agent Marks jusqu’à sa voiture et 
obtenir une copie du rapport de police pour les ressources humaines. 

Verity leva les yeux vers Colton, des larmes énormes dans les yeux. 

— Nous venons de perdre nos emplois. Tous les trois. 

— Chut, dit-il en la rapprochant. Tu ne le sais pas encore. Nous allons, euh... 
Rentrons juste à la maison. 

Il passa son bras autour de ses épaules et la guida vers la sortie de l’écurie où 
Joe et Ryan l’attendaient. 

— Colton, dit Joe, les yeux troublés. Je sais que tu as bien fait. Cet Artie était 
une mauvaise graine. 

Le visage de Ryan avait enfin été lavé, mais il y avait toujours des excréments 



séchés dans ses cheveux, et cela fit frémir Colt de fureur alors qu’il faisait glisser 
son regard de Joe à Ryan. Mauvaise graine ? Il pouvait trouver quelques 
descriptions plus appropriées pour Artie. 

— Oui. Merci, Joe. 

— Je ferai tout ce que je peux pour toi, fiston. 

Colt le regarda avec confusion. 

— Mais tu n’étais même pas là. Tu n’as rien vu. 

Joe acquiesça. 

— C’est vrai, mais je pourrais peut-être quand même aider. 

— Bien sûr, Joe. Merci, dit-il, appréciant sa gentillesse, mais pleinement 
conscient du fait que cela allait être la parole d’Artie contre la leur, et Artie était 
dans un plus sale état qu’eux. 

Il se tourna vers Ryan et lui dit : 

— Allons-y, Ryan. Nous rentrons à la maison. 

Ce fut un trajet silencieux. 

Quand ils arrivèrent dans l’allée, l’agent Marks et son partenaire attendaient 
pour arrêter Colt. 

Artie s’était réveillé à l’hôpital. 

Colt allait en prison. 



Chapitre 16 


L’acte d’accusation fut rapide. 

Quarante-huit heures à peine après l’arrestation de Colt, il fut présenté à la 
Cour Supérieure du comté de Fulton et aperçut immédiatement le visage inquiet 
et fatigué de Verity pour la première fois depuis deux jours. Ses yeux étaient 
cernés et injectés de sang, sa peau jaunâtre, ses cheveux plats. Et il se rendit 
compte, dans un moment de haine profonde envers lui-même, qu’elle 
ressemblait un peu à sa mère. Fatiguée et usée. Effrayée et triste. Son cœur se 
serra de profonds sentiments de dégoût de savoir que ses actions l’avaient fait 
ressembler à cela. Et qu’elle soit obligée de le voir ainsi - dans une combinaison 
orange et menotté - provoquait une vague de honte si profonde qu’il pouvait à 
peine supporter de la regarder, alors il se détourna rapidement. 

Il s’assit dans l’une des deux chaises d’une table située en face du banc des 
juges et son avocate, Leslie Belden, s’assit à côté de lui. Il n’avait rencontré 
Leslie qu’une seule fois, la veille, quand elle était venue l’informer de la date et 
des détails de la mise en accusation, mais aussi lui dire qu’elle estimait qu’il était 
préférable d’inscrire un plaidoyer de non-contestation, ce qui signifiait qu’il 
n’admettait pas avoir mal agi, mais qu’il ne contestait pas les accusations portées 
contre lui. Il ne savait pas ce que cela signifiait au niveau des conséquences, 
mais il avait essayé de se préparer au pire. Le pire, qui comprenait la perte de la 
personne qu’il avait appris à aimer plus que quiconque au monde. 

Colt était assis en silence, attendant que le juge et le procureur arrivent, la 
chaleur de la honte lui chauffant le cou jusqu’à devenir rouge vif, car il pouvait 
sentir les yeux de Verity sur lui derrière les quatre rangées les séparant. Son cœur 
stupide, cependant, se sentait toujours attaché au sien, et il sautait de joie d’être 
si proche d’elle à nouveau. Il n’avait toujours pas accepté le fait que c’était 
probablement la dernière fois qu’il était aussi proche d’elle. Au cours des deux 
derniers jours, il avait décidé, avec sa tête, pas son cœur, que la seule chose 
décente à faire serait de la laisser partir. 

Ce n’était pas la première fois que Colt était arrêté bien sûr, alors se faire 
photographier, prendre les empreintes digitales et emprisonner ce lundi soir 
n’était pas une nouvelle expérience. La combinaison du comté et l’hospitalité 
d’une cellule de détention du comté de Fulton n’étaient pas nouvelles non plus. 



Rien de tout cela ne l’avait même dérouté, vraiment. Le cauchemar était que ses 
pires craintes se soient concrétisées. Il avait mis en péril ses soins de Melody et 
sa tutelle. Il avait perdu son travail. S’il allait en prison, il allait perdre sa 
maison. 

Mais plus que son travail, Mel, Tante Jane, ou autre chose, il avait pensé à 
Verity Gwynn alors qu’il était allongé sur le dos pendant deux longs jours, 
essayant de ne pas respirer les mauvaises odeurs d’urine et de javel qui 
imprégnaient sa cellule. Dès le premier instant où il la vit, il sut qu’elle serait 
une faiblesse pour lui. Il s’était dit de rester à l’écart. Il s’était promis de ne pas 
tomber amoureux d’elle. Après avoir fait l’amour avec elle, il avait craint tout 
foutre en l’air. Car la vie de Colton Lane n’avait jamais été constante, mais son 
tempérament, qui roulait en lui comme du tonnerre ne pouvait pas être contrôlé, 
ne pouvait pas être arrêté. 

Il lui avait répété maintes fois qu’elle méritait mieux et désormais, elle devait 
voir, elle devait savoir - c’est contre ça qu’il l’avait mise en garde. Lui, dans les 
fers. Elle porte son chagrin. Il n’était pas capable de contrôler sa fureur quand 
elle était. Melody vivait dans un endroit bon, un endroit calme, où les gens la 
traitaient avec respect. Colt n’avait donc pas à s’inquiéter pour elle. Elle était en 
sécurité, donc il était en sécurité. Mais, Verity et Ryan vivaient dans le monde 
réel et, tant qu’il y aurait des monstres méchants et pervers, il les combattrait, il 
protégerait ce qui était à lui et ce n’était qu’une question de temps avant qu’il 
soit mis derrière les barreaux pour de bon. Et quoi ensuite ? Ensuite, il 
abandonnerait non seulement sa cousine, mais aussi sa douce femme et son frère. 
Et ça ? C’était impossible. Ce serait briser toutes les promesses qu’il lui avait 
faites. Chaque promesse qu’il s’était faite à lui aussi. 

Il fut distrait par la porte du tribunal qui s’ouvrait derrière lui, mais il garda les 
yeux rivés devant. Il s’attendait à ce qu’un Artie cabossé marche dans l’allée et 
fasse une pause à côté de lui avec un sourire nauséabond. Leslie l’avait prévenu 
hier qu’Artie ferait probablement une apparition, s’il le pouvait, parce que la 
crudité de ses blessures renforcerait L’accusation d’agression. Mais la porte à la 
gauche de Colt s’ouvrit et un homme chauve vêtu d’un costume à rayures 
apparut et s’assit dans l’une des deux chaises à la table à la gauche de Colt et de 
Leslie. 

— Où est Artie ? demanda Colt à son avocat, gardant ses mains menottées sur 
ses genoux. 

— Je... je ne sais pas, murmura Leslie Belden, aussi troublée que Colt. 

Juste au moment où elle s’éloigna de lui, une porte s’ouvrit à gauche du banc 



des juges et une femme en robe noire d’une cinquantaine d’années apparut dans 
la salle d’audience. 

L’huissier qui la suivait s’arrêta juste devant son banc et dit : — Levez-vous. 
Ce tribunal est désormais en audience, présidée par l’honorable juge Samantha 
Ellis Stanton. 

La juge Stanton s’assit, jetant un regard sévère à Colt avant de se tourner de 
nouveau vers le procureur. 

— Maître DeWalt, dit-elle. On me dit qu’il y a eu un problème dans cette 
affaire ? 

L’homme dans le costume à rayures se leva. 

— Oui m’dame. 

— Continuez, dit-elle en ouvrant un dossier sur son bureau et en prenant note. 

— Votre Honneur, Arthur Kingston a abandonné toutes les charges retenues 
contre le prévenu, Colton Lane. 

La salle d’audience fit une cacophonie feutrée et de chuchotements choqués et 
Colt eut le souffle coupé, ses yeux s’illuminèrent d’un espoir timide en entendant 
cette nouvelle inattendue. 

— Monsieur Joseph Sterns, responsable des écuries chez La Légende de 
Camelot, a présenté des preuves vidéo convaincantes montrant que 
Mademoiselle Gwynn a été systématiquement harcelée par Monsieur Kingston 
depuis son embauche chez La Légende de Camelot. Elles montrent en outre 
l’assaut de Mademoiselle Gwynn lundi après-midi et les actions ultérieures de 
Monsieur Lane pour la défendre, déclara Maître DeWalt. Devant cette évolution, 
Monsieur Kingston a décidé de ne pas porter plainte contre Monsieur Lane. 

Leslie Belden se leva rapidement. 

— Je peux vous parler, Votre Honneur ? 

Le juge acquiesça et Colt regarda les deux avocats s’approcher du siège du 
juge et avoir une petite réunion, se parlant à voix basse. Finalement, Leslie 
Belden se retourna et revint à Colt avec un grand sourire. 

— Apparemment, Joe Sterns a placé des caméras vidéo dans les écuries de la 
propriété et a réussi à filmer plusieurs cas de harcèlement, déclara-t-elle en se 
rasseyant à côté de lui. Je n’ai pas encore vu le film, mais le procureur a déclaré 
que c’était très accablant et que l’État est en train de déterminer si le film est 
admissible ou non pour un procès pour harcèlement contre Monsieur Kingston. 

— Merci, mon Dieu, murmura Colton en poussant un soupir de soulagement. 

Artie méritait ce qui lui arrivait. 

Il avait toujours l’impression que son cœur était en plomb. Ce sursis inattendu 



ne changea pas sa résolution de rompre avec Verity. Cela faisait mal de se dire 
qu’il allait la perdre, mais quand il pensa à son visage derrière lui - gonflé par 
les larmes, effrayé, triste et fatigué - il sut qu’il ne pourrait pas changer d’avis. Il 
ne pouvait pas lui faire vivre cette vie. Plus important encore, il ne pouvait pas la 
laisser vivre cette vie. S’il l’aimait vraiment, il devait la laisser partir avant qu’il 
ne soit trop tard - avant que l’histoire ne se répète et qu’ils subissent le même 
sort que ses parents. Avant que la rage de Colt ne l’entraîne dans un destin qui 
aurait ruiné sa vie ou - Dieu la préserve, comme dans le cas de sa mère - qui 
l’aurait tuée. 

— Maître DeWalt, j’ai vu des photos des blessures de Monsieur Kingston et 
j’ai examiné le dossier de Monsieur Lane. Je serai déçue si Monsieur Lane 
n’était pas tenu responsable de ses actes d’une manière qui corresponde à la 
situation. 

— L’État ne demande pas la relaxe, Votre Honneur. 

Colt se redressa dans sa chaise. Attendez. Quoi ? 

— Mais Artie a abandonné les poursuites, murmura Colt à Leslie Belden, qui 
leva la main, ses yeux lui disant de se taire. 

Le juge leva les yeux vers le procureur avec intérêt et hocha la tête. 

— Très bien. Continuez. 

— Monsieur Kingston refuse de porter des accusations, madame, mais nous 
ne tolérons pas que l’on puisse se faire justice soi-même en Géorgie, et je ne 
crois pas que les actions de M. Lane doivent être négligées. 

Il se racla la gorge bruyamment, jetant un coup d’œil à Colt avant de regarder 
à nouveau la juge. 

— Surtout parce que Monsieur Lane a une personne à charge. Mademoiselle 
Melody Spindler. 

Le juge sembla hésiter un instant. 

— Mademoiselle Spindler est... 

— La cousine de Monsieur Lane, Votre Honneur. Elle est atteinte du 
syndrome de Down et vit dans un foyer de groupe appelé, euh... 

Il baissa les yeux sur la table, remua du papier. 

— Ah, oui. Bonnie’s Place. Au nord-est de la ville. Monsieur Lane est son 
tuteur légal. 

Colt prit une profonde inspiration et la retint tandis que son estomac se 
retournait. Il était si près de s’éloigner de tout ça, et maintenant... Non. S’il vous 
plaît, non. 

— Je connais Bonnie’s Place. 



Elle regarda Colt, les sourcils froncés, une expression plus contrastée sur son 
visage que quelques minutes auparavant. 

— L’État est préoccupé par le tempérament de Monsieur Lane, poursuivit le 
procureur. En tant que seul tuteur d’un membre de la famille ayant une 
déficience intellectuelle, nous estimons qu’une intervention peut être prudente à 
l’heure actuelle, compte tenu des actes de Monsieur Lane à l’égard de Monsieur 
Kingston. 

— Je vois. Quelle est votre recommandation ? 

— Pour la sécurité de Mademoiselle Spindler, nous pensons que Monsieur 
Lane devrait suivre quatre-vingt-dix jours de thérapie obligatoire de gestion de la 
colère dans un centre de traitement en établissement agréé, avec révocation de 
son statut de tuteur sur sa cousine, Melody Spindler, pendant cette période. La 
tutelle de Monsieur Lane sur ladite personne à charge ne sera rétablie qu’après la 
réussite d’un programme approuvé par le tribunal. 

Non ! Vous ne pouvez pas me retirer Mel ! 

Le juge prit quelques notes sur les papiers en hochant la tête avant de regarder 
Colt. 

— Monsieur Lane, veuillez vous lever. 

Colt se leva, les jambes tremblantes alors qu’il commençait à comprendre ce 
qui se passait. Merde. Merde. Merde. Ils allaient écarter Mel loin de lui. Le 
visage de Tante Jane lui revint à l’esprit et il grimaça de honte et de fureur. 

— Vous êtes le tuteur de votre cousine ? 

Il déglutit difficilement. 

— Oui, madame. 

— Et depuis combien de temps maintenez-vous cette tutelle ? 

— Six ans, madame. Depuis la mort de ma tante Jane, la mère de Melody. 

— Je vois. 

Elle sourit à Colt. 

— Ce n’est pas un mince exploit de prendre soin d’une personne ayant des 
besoins spéciaux. 

— Je suis sa seule famille. Prendre soin de Mel est de ma responsabilité, Votre 
Honneur. 

— Et pourtant, vous vous êtes mis dans le pétrin avec vos poings, M. Lane. 

— Oui, madame. 

— Vous avez déjà comparu dans cette salle d’audience. 

— Oui, madame. 

— Mais vous avez été acquitté parce que vos actions étaient en défense de 



votre cousine. 

— Oui, madame. Je ne ferais jamais, jamais de mal à Mel. 

— Je ne pense pas que vous puissiez faire cette promesse, Monsieur Lane. 
Vous avez peut-être été acquitté, mais nous savons tous les deux que vous avez 
utilisé trop de force dans ce scénario, comme vous l’avez fait lundi après-midi 
avec Monsieur Kingston. Cela m’inquiète de voir que votre comportement dure 
depuis une décennie et qu’il y a certainement eu d’autres incidents non 
documentés. 

Colt repensa au parking du motel, puis lâcha les yeux du juge, baissant les 
siens sur la table, la haïssant, se haïssant bien davantage parce qu’elle avait 
raison. 

La voix du juge Stanton était compatissante quand elle parla à nouveau. 

— Pour être juste, d’après ce que je peux comprendre, Monsieur Kingston 
causait des soucis. Il harcelait régulièrement Mademoiselle Gwynn. Les bandes 
vidéo fournies par Monsieur Sterns, collègue de Mademoiselle Gwynn, 
confirment le harcèlement. 

Colt la regarda de nouveau, une lueur d’espoir l’aidant à la regarder. S’il vous 
plaît, ne me prenez pas Mel. S’il vous plaît. 

— Mais vous avez clairement un problème de colère, Monsieur Lane. Un 
problème de rage, même. Séparer Monsieur Kingston de Mademoiselle Gwynn 
et appeler la police aurait suffi. Briser son bras, son nez et... 

Elle s’arrêta, secouant la tête en soupirant. 

— ... trois côtes, c’est excessif. 

— Madame, commença-t-il. S’il vous plaît, ne faites pas ça. Ma cousine ne 
comprendra pas pour quoi je ne suis pas... 

— S’il vous plaît, ne parlez pas à moins que vous y soyez invité, Monsieur 
Lane. Je suis désolée, mais je suis d’accord avec Maître DeWalt. Vous suivrez 
une thérapie de gestion de la colère. Cela dit, vous avez volontairement pris soin 
de votre cousine pendant six ans sans incident, ce que je choisis de considérer 
comme une marque de bonne moralité. Je pense que quatre-vingt-dix jours sont 
excessifs. Je pense que soixante jours dans un programme approuvé par les 
tribunaux seraient suffisants. La tutelle de votre cousine sera transférée à l’État 
pour une durée de soixante jours. Une fois l’achèvement de votre programme, 
votre tutelle de Melody Spindler sera rétablie. 

— S’il vous plaît, madame, je vous en supplie. 

— J’ai pris ma décision, Monsieur Lane, dit-elle en levant le marteau et en le 
laissant retomber. Cour ajournée. 



Colt ferma les yeux, ses doigts serrés sous la table alors que Leslie Belden lui 
murmurait. 

— Les charges sont abandonnées. Un petit programme thérapeutique. Vous 
avez de la chance. 

J’ai de la chance ? Vous êtes folle, madame ? J’ai de la chance ? 

Il n’avait aucune idée de ce que deviendrait Melody pendant son traitement. 
Allait-elle avoir un assistant social ? Cette personne serait-elle un homme ou une 
femme ? Est-ce qu’il ou elle la traiterait gentiment ? Dieu merci, elle était à 
Bonnie’s Place, où un CM serait sur place pour veiller sur elle. Mel 
comprendrait-elle pourquoi Colton ne venait pas la voir ? Est-ce qu’ils lui 
expliqueraient qu’il serait de retour ou allait-elle croire qu’il l’avait 
abandonnée ? Jésus Christ. J’ai de la chance ? 

— Colton. 

La voix de Verity coupa à travers les murmures et le bruit de la salle 
d’audience, la voix la plus douce que Dieu ait jamais créée. Sa mâchoire se serra 
et il ferma les yeux. Tu viens de perdre Mel et tu peux à peine prendre soin de 
toi. Tu lui es inutile. Laisse-la partir. Fais-le. Simplement, fais-le. 

— S’il te plaît, va-t’en, murmura-t-il sans se retourner. 

— Quoi ? 

— S’il te plaît, la supplia-t-il, les dents serrées. S’il te plaît, va-t’en. 

— Qu’est-ce que tu racontes ? 

— Pars. Va-t’en ! 

— Colton. Je t’aime. Tu m’aimes. Nous allons traverser ça. 

— Non, nous n’allons pas le faire. Tu dois partir. 

Les larmes inondèrent sa voix, et elle se brisa quand elle parla à nouveau. 

— Que veux-tu dire par « non, nous n’allons pas le faire » ? Je t’aime. Je ne 
peux pas simplement m’en aller. 

Ne la regarde pas. Ne te retourne pas pour la regarder dans ses yeux bleus 
par-dessus ton épaule, sinon tu seras faible, tu ne pourras pas faire ce que tu 
dois faire pour la libérer. 

— Je veux dire... 

Il déglutit avec difficulté par-dessus la boule massive dans sa gorge. Il venait 
de perdre la tutelle de sa cousine. Il était orienté vers un programme de 
traitement de soixante jours pour cinglés. Si ce n’était pas un succès, il n’avait 
aucune idée de ce qui se passerait ensuite. Peut-être qu’il perdrait Mel pour de 
bon. Entre-temps, il avait déjà perdu son emploi et Verity avait probablement 
aussi perdu le sien. Il avait détruit tant de vies ce lundi après-midi et il ne 



pouvait plus supporter de causer plus de dommages à la personne qu’il aimait 
plus que quiconque dans le monde. 

Il avait brisé toutes les promesses qu’il avait faites à sa tante Jane et à Melody. 

Il avait promis de ne pas blesser Verity, mais c’était pire que tout ce que ses 
poings auraient pu faire. La douleur sur son visage quand il était entré dans la 
salle d’audience le tuait à l’intérieur. La blesser ? Il l’avait détruite. Il pouvait le 
voir dans ses yeux, tout comme il l’avait déjà vu chez sa mère il y a si 
longtemps. 

Tout ce qu’il savait, c’est qu’il devait la lâcher. 

Tout ce qu’il savait, c’était ce qu’il avait toujours su depuis le premier instant 
où il l’avait rencontrée : Verity Gwynn méritait beaucoup mieux que lui. 

Et il devait y arriver, quoi qu’il arrive, ce qui le rendait froid pour le bien de 
Verity, qui le rendait mort à l’intérieur, pour qu’il puisse faire ce qu’il devait 
faire. 

— J’ai perdu mon travail et ma cousine à cause de toi et de ton frère. Je veux 
que tu partes. Pars de ma maison. Je ne veux pas de toi là-bas. Passe à autre 
chose, gronda-t-il, les yeux brûlants de larmes alors que l’huissier s’approchait 
de lui. 

Il parlait contre son épaule dans un grondement menaçant, toujours replié sur 
lui-même, incapable de la regarder pendant qu’il prononçait ces mots odieux. 

— Je ne veux plus jamais voir ton visage. 

— Colton, haleta-t-elle lorsque l’huissier tira sur ses menottes, le pressant de 
se lever. 

Sans un autre mot, il se déplaça autour de la table en suivant l’homme en 
uniforme vers la porte latérale. 

— Au revoir, murmura-t-il, sachant qu’elle ne pouvait pas l’entendre, ignorant 
la moiteur de ses joues et la lourdeur de son cœur brisé. 

Tu seras mieux sans moi, soleil. 


Verity regarda la porte latérale de la salle d’audience avec incrédulité alors que 
Colton la traversait sans même se retourner pour la regarder une dernière fois. 
Elle plaça sa main sur sa poitrine, incapable de respirer, ses poumons brûlant 
alors que des larmes coulaient sur ses joues. 

— Il est blessé, dit doucement Joe, apparaissant à côté d’elle avec Ryan. 
Vraiment beaucoup. 

Elle se retourna vers l’homme plus âgé, laissant son front retomber sur son 
épaule alors qu’elle exhalait dans un sanglot, laissant des vagues de tristesse lui 



bercer le corps. Joe passa ses bras autour d’elle et la serra pendant une minute ou 
deux. 

— Oh non. Oh non. Ver’ty est triste. Verity est tellement, tellement triste. 

— Chut, ça va aller, ma chérie, dit Joe en lui frottant doucement le dos alors 
qu’il se penchait pour la regarder dans les yeux. 

— Il a dit qu’il ne voulait plus jamais voir mon visage, dit-elle, ses mots 
brisés par des larmes et les halètements. Il m’accuse. Il me déteste. 

— Il n’y a qu’une personne qu’il blâme, chérie. Lui-même. 

Joe lui donna une petite tape dans le dos, regardant Ryan, qui se balançait, de 
plus en plus énervé. 

— Calme-toi maintenant, fiston. Tu n’aides pas ta sœur comme ça. 

Ryan cessa de se balancer, mais il murmura tout de même des combinaisons 
de Oh non et Ver’ty est si triste dans un souffle. 

Lorsque Joe se retourna vers Verity, son visage était plein de compassion. 

— Il ne t’en veut pas. Il se déteste beaucoup en ce moment. Tu le sais. 

Elle renifla, essayant de mettre de côté les mots incroyablement douloureux de 
Colton et de penser à ce qu’il traversait. Arrêté. Jugé. Un programme de gestion 
de la colère prescrite par la cour. Mais le pire de tout - le coup le plus terrible, 
elle le savait - était la perte de la tutelle de Melody, que Colton prenait très au 
sérieux. Elle ne pouvait pas imaginer à quel point il devait se sentir mal à 
présent, à quel point il devait être terriblement blessé. 

— Je sais, murmura-t-elle. 

— Il ne peut pas y voir clair. Il ne voit rien d’autre que le fait d’être loin de toi 
et de sa cousine et qu’il a laissé tomber tout le monde. Il se déteste lui, pas toi. 
Écoute ce que je te dis. 

Elle acquiesça, levant les yeux pour sécher ses larmes. Soudain, elle se sentit 
faible et ridicule de s’être effondrée au milieu de la salle d’audience et d’avoir 
pleuré sur la veste de costume de Joe. 

— Désolée, dit-elle. 

— Pas besoin, dit-il. Tu l’aimes. Cela aggrave la douleur. 

— Merci, Joe. 

— Je suis là pour toi. Vous avez besoin que je vous dépose ? 

Elle secoua la tête. 

— J’ai la voiture de Colton. 

Joe acquiesça. 

— Souviens-toi de ce que j’ai dit. Chérie, cet homme a plus que jamais besoin 
de toi. Ne le laisse pas tomber, hein ? C’est un bon type. 



Elle se pencha et embrassa Joe sur la joue. — Toi aussi. 

Elle pensa avoir vu un rougissement alors que Joe tapotait le bras de Ryan et 
se dirigeait vers la sortie. 

— Ryan, dit-elle doucement. J’ai arrêté de pleurer, tu vois ? Je vais bien 
maintenant. Je le promets. 

— Colton est notre ami. Colton aime Ver’ty. 

Elle gémit, serrant les dents pour ne pas crier. 

— J’espère que oui, parvint-elle à murmurer. 

— Il ne vous en veut pas. Un bon type. Colton est un bon type. 

Son frère répétait les paroles de Joe, essayant de la réconforter, mais le 
problème avec le réconfort de Joe et Ryan était qu’elle se blâmait. Puissamment. 
Avant qu’elle, Ryan et leur camion de malchance ne soient entrés dans la vie de 
Colton Lane, il avait un travail décent et la tutelle de sa cousine. À présent, il 
allait pratiquement être incarcéré pendant les deux mois suivants, il n’avait plus 
de travail et sa cousine était temporairement placée sous la responsabilité de 
l’État. Il avait parfaitement le droit de la blâmer. Il avait parfaitement le droit de 
la détester. 

En fait, une seule chose la rassurait. Une toute petite chose qui lui donnait plus 
d’espoir que toute autre chose, et c’était ça : quand il lui avait dit ces choses 
terribles, il ne l’avait pas regardée dans les yeux. Il ne s’était même pas retourné. 
Il était peut-être trop dégoûté pour la regarder, mais peut-être, peut-être, ne 
pouvait-il pas la regarder, car il savait qu’il lui mentait. Et jusqu’à ce qu’elle voie 
la vérité sur sa haine dans ses yeux, elle espérait qu’il la repoussait simplement 
pour échapper à la colère. 

Il avait certainement droit à sa colère, mais quelques jours plus tôt, il la tenait 
dans ses bras et lui avait promis de l’aimer pour toujours. Et elle en savait assez 
sur Colton Lane pour croire en ces mots et ne pas les oublier parce qu’il s’en 
était pris à elle pendant un moment terrible. Elle allait s’accrocher. Elle 
l’attendrait, au cas où il ne pensait pas ce qu’il avait dit aujourd’hui. 

Et si elle tenait bon et attendait, elle avait besoin de croire en lui et d’avoir foi 
en ses paroles aujourd’hui. À présent. À cette exacte seconde et chaque seconde 
des soixante jours à venir, qui se répandait comme une éternité devant elle. 
Soixante jours C’était très long et elle se sentait tellement triste, vaincue et seule 
qu’elle ne savait pas quoi faire avec elle-même. De nouvelles larmes menacèrent 
de couler. 

Chérie, cet homme a plus que jamais besoin de toi. Ne le laisse pas tomber, 
hein ? C’est un bon type. 



Et juste comme ça, elle eut une idée de quelque chose qu’elle et Ryan 
pouvaient faire dès à présent, et une fois qu’elle y réfléchit, cela semblait être le 
seul projet possible pour le reste de la journée, le seul moyen de faire un pas 
décisif dans la bonne direction, dans la direction dont elle avait besoin pour 
traverser les soixante prochains jours, croyant que, quand elle poserait de 
nouveau les yeux sur Colton Lane, les siens brilleraient d’amour, pas de haine. 

Elle se tourna vers Ryan et lui lança un petit sourire faible. 

— Eh bien, il n’est que seize heures. Sais-tu où je pense que nous devrions 
aller ? 

— McDonald ? 

Elle secoua la tête. 

— Non. Nous allons rendre visite à Melody. Nous pourrions aller chercher de 
la glace et aller lui dire bonjour. Essayer peut-être d’expliquer que Colton va être 
absent pendant un moment, mais que nous serons là pour elle chaque fois qu’elle 
aura besoin de nous. Qu’en penses-tu ? 

— Une glace Rocky road. Je pense à une glace Rocky road. 

— C’est sa préférée, hein ? 

— Oui. Et des pépites arc-en-ciel. 

— Une Rocky road et des pépites arc-en-ciel, dit-elle, levant le menton et 
prenant le bras de son frère alors qu’ils sortaient de la salle d’audience. Ça me 
semble parfait. 



Chapitre 17 


— Le trentième jour, déclara le Docteur Warren, contournant le bureau et 
s’asseyant en face de Colt, qui était assis dans un fauteuil invité. Vous êtes à mi- 
parcours de votre traitement, ce qui signifie que vous pouvez dès aujourd’hui 
avoir le droit d’écrire des lettres. Il y a quelqu’un à qui vous pensez écrire ? 

— Peut-être Mel, dit-il. Mais je ne sais pas quoi écrire pour... 

Il prit une profonde inspiration et expira lentement. Une partie de sa thérapie 
consistait à essayer de ne pas jurer aussi librement qu’avant. 

— Je ne sais pas quoi lui dire. Tu te souviens de moi ? Ton cousin perdu 
depuis longtemps ? 

— On lui a dit que vous seriez absent pendant un moment. 

— Absent, dit-il doucement. Qu’est-ce que cela signifie pour une personne 
atteinte du syndrome de Down ? 

— Vous la sous-estimez, je pense. Elle n’est plus une enfant. Son cerveau ne 
fonctionne peut-être pas aussi efficacement que le vôtre, mais être trisomique ne 
signifie pas qu’elle ne peut pas comprendre le temps et les absences. D’après ce 
que vous m’avez dit, Mel est très habile et brillante. De plus, vous la verrez dans 
un mois et vous pourrez alors lui expliquer en personne. Tout ira bien. 

Bon sang, j’espère bien. 

— Alors peut-être que vous écrirez à Mel si vous trouvez quoi dire. 

Le docteur garda une expression neutre. 

— Quelqu’un d’autre ? 

Colt baissa les yeux sur ses genoux, le visage de Verity apparaissant dans son 
esprit comme à chaque instant de silence. Ses beaux yeux bleus, ses lèvres 
charnues, ses cheveux tout doux. Je t’aime. Tu m’aimes. Nous allons traverser 
ça. Mais tout à coup, son visage se tordit, devenant hagard et fatigué, un 
mélange de son visage dans la salle d’audience et celui de sa mère après une des 
crises de son père. Colt secoua la tête en regardant le Docteur Warren. 

— Non, dit-il doucement. 

— Pas... Verity ? 

Son prénom. Entendre son prénom suffisait à le ravager. 

— Je lui ai dit de partir. Je... 

— Vous... Quoi ? 



— Vous le savez déjà, déclara Colt, commençant à se sentir irrité. 

Irrité, pas en colère, ce qui était une distinction importante, car la contrariété 
et l’irritation étaient des émotions qu’il ignorait généralement avant de se 
retrouver en proie à une véritable colère. Cependant, depuis son arrivée au 
Central State Hospital et son traitement forcé par le Docteur Warren, Colt était 
en train de changer. Le docteur disait qu’il guérissait. 

— Je lui ai dit que je ne voulais plus jamais revoir son visage, dit Colt. Je lui 
ai dit de s’en aller. 

— Oui, mais peut-être qu’elle n’est pas partie parce que vous lui avez dit de le 
faire. 

Colt essaya d’avaler la boule dans sa gorge. 

— Ce serait mieux si elle le faisait. 

— Pourquoi pensez-vous cela ? Vous n’en parlez pas beaucoup, mais quand 
vous le faites, il est clair qu’elle signifie quelque chose pour vous. 

Quelque chose ? 

Tout. 

Verity Gwynn avait été sa chance de toucher au bonheur, et il avait tout gâché 
- il l’avait tuée. Il avait frappé Artie très violemment, l’avait blessé et il avait 
abandonné Verity et son frère. Lynette l’avait presque certainement renvoyée, 
bien qu’il n’en était pas certain. Mais le dernier clou dans le cercueil, ce qui 
couronnait le tout, était son rejet d’elle dans la salle d’audience - lui disant qu’il 
la blâmait et voulait qu’elle parte de chez lui. Il savait maintenant que la manière 
dont il l’avait traitée était en partie due à ses problèmes de colère, mais une 
partie de lui agissait dans son intérêt, et il avait vraiment voulu qu’elle parte - 
qu’elle trouve un type équilibré, calme qui méritait quelqu’un d’aussi doux et 
merveilleux que Verity. 

Il était sacrément certain que ce n’était pas lui. 

Il leva les yeux. 

— Cette chose qui ne va pas avec moi ? Je ne sais pas si cela peut être corrigé. 
C’est comme si j’étais... cassé, doc. 

Le Docteur Warren se pencha en avant, plaçant ses coudes sur son bureau. 

— Non, Colton. Vous n’êtes pas cassé. Vous êtes malade. Tout comme votre 
père était malade. Comme vous le savez, vous avez affaire à un problème 
médical - un trouble de la colère appelé trouble explosif intermittent, que nous 
avons commencé à traiter médicalement et psychologiquement. 

— Comme je l’ai dit, cassé. 

— En guérison, dit le Docteur Warren, un avertissement dans la voix. Depuis 



que nous vous avons mis sous S SRI il y a trois semaines, vous avez commencé à 
guérir. Permettez-moi de vous demander ceci : existe-t-il un traitement médical 
continu impliqué dans le contrôle d’un trouble, comme pour le diabète ? Oui. Y 
aura-t-il un traitement médical nécessaire pour contrôler votre TEI ? Bien sûr. 
Les diabétiques prennent de l’insuline, vous prendrez des SSRI. Et vous savez 
déjà que lorsque vous retournerez dans le monde réel, vous devrez poursuivre 
votre psychothérapie et votre traitement, mais vous disposerez également de 
quelques outils pour les moments où ce bouillonnement commence en vous. 

Colt soupira. C’était vrai que depuis qu’il prenait des SSRI, il n’avait pas 
ressenti la rage qui l’avait accompagné pendant presque toute sa vie et c’était un 
grand soulagement. Il serait toujours ennuyé ou irrité, cependant ces sentiments 
ne se développeraient pas jusqu’à atteindre leur apogée et qu’il casse des 
meubles ou frappe des personnes. 

Malgré le fait qu’il n’ait pas eu d’effets secondaires négatifs avec ses 
médicaments, il se sentait faible d’avoir à les prendre. Une partie de lui-même 
détestait le fait qu’il allait avoir besoin de médicaments pour le reste de sa vie. Il 
le dit au Docteur Warren. 

— Est-ce que l’insuline affaiblit le diabétique ? Non, c’est un médicament qui 
lui sauve la vie. Un SSRI sauvera la vôtre. En outre, nous ne savons pas si vous 
aurez besoin de prendre le médicament pour toujours, déclara-t-il. Le cerveau est 
un territoire inexploré. Après quelques années sous SSRI, il est possible que 
nous essayions de vous sevrer et de voir comment vous vous en tirez. Vous êtes 
un homme fort, Colton. Comme je vous l’ai déjà dit, ce qui est étonnant pour 
moi, c’est que vous ayez eu la capacité à contrôler votre colère, sans aide 
médicale, pendant la majeure partie de votre vie. Vous êtes fort. Beaucoup plus 
fort que vous le croyez. Mais vous n’auriez pas pu passer plus de temps sans 
mettre quelqu’un dans le coma... Ou pire. Je sais que vous ne voulez peut-être 
pas l’entendre, mais la meilleure chose qui vous soit arrivée a été d’être placé en 
détention provisoire. 

Doc Warren essayait d’être encourageant, mais Colt n’était pas dupe. La 
meilleure chose qui lui soit arrivée était Verity... La femme qu’il avait 
volontairement chassée de sa vie trente jours auparavant. 

— Peut-être qu’elle vous surprendra, dit le docteur avec douceur, avec son 
étrange don pour lire dans les pensées de Colt. 

Colt déglutit difficilement par-dessus la boule dans sa gorge, se souvenant de 
sa voix brisée après lui avoir dit qu’il ne voulait plus jamais la voir. Il secoua la 
tête. 



— Non. Je... Je lui ai fait mal. Mal. Si j’étais elle... 

Il fit une pause, la vague de tristesse à l’intérieur était presque insupportable. 
De la tristesse, pas de la colère. Une autre distinction importante, bien que cette 
petite victoire soit emportée par son chagrin. 

— ... je serais déjà parti depuis longtemps. 

— Peut-être. 

Le Docteur Warren hocha la tête, adressant à Colt un sourire triste avant de 
pencher la tête. 

— Mais l’amour est imprévisible. Ce type dans la chanson ne s’attendait pas 
non plus à cent rubans. 

— Quel type ? 

— Ça ne me rajeunit pas, dit le docteur en riant doucement. Une vieille 
chanson intitulée Accroche un ruban. Vous ne la connaissez pas ? 

Colt secoua la tête. 

Le Docteur Warren soupira. 

— Eh bien, c’est à propos de ce type, je suppose qu’il vient de sortir de prison 
après quelques années. Et c’est dans les années soixante-dix, avant les 
téléphones portables et Internet, alors il écrit à sa chérie une lettre lui disant qu’il 
passera devant sa maison dans un bus et si elle noue un ruban au bord de son 
balcon, il descendrait du bus et rentrerait chez elle. Sinon... 

Le doc haussa les épaules. 

— ... il resterait dans le bus et la laisserait seule pour qu’elle continue sa vie. 

Colt se pencha en avant, agrippant le bord du bureau. 

— Qu’est-il arrivé ? 

— Voyons voir... Eh bien, je suppose qu’il arrive dans son quartier et le gars 
n’a même pas la force de regarder par la fenêtre, vous voyez ? Parce qu’il est 
certain que le balcon sera nu. Alors il demande au chauffeur du bus de regarder. 
Et soudain, tout le bus commence à applaudir et il regarde par la fenêtre. Au lieu 
d’un ruban, elle en a attaché une centaine à son balcon. 

— Putain, dit Colt en serrant les dents et en clignant des yeux. 

Le Docteur Warren lui lança un regard réprobateur après son juron, puis 
haussa les épaules. 

— Je vais vous pardonner parce que cette chanson, mon ami, vous tire les 
larmes comme aucune autre. 

Colt baissa les yeux sur ses mains sur le bureau, pensant au type dans le bus. Il 
savait exactement ce qu’il ressentait. Mais au moins, cet enfoiré chanceux avait 
un grain d’espoir. Colt ne l’avait même pas. Il lui avait dit de s’en aller et vu la 



façon dont il l’avait traitée, il était certain qu’elle était partie depuis longtemps. 

Le docteur se racla la gorge. 

— Qu’avez-vous à perdre en lui écrivant ? Si elle est déjà partie, vous ne 
perdez rien. S’il y a une chance qu’elle soit restée, cela pourrait faire pencher la 
balance en votre faveur si elle savait que vous étiez désolé. Si elle savait que 
vous l’aimez encore. Enfin, si vous l’aimez. 

Plus que tout. 

— Et si elle ne répondait pas ? 

— Encore une fois, dit le Docteur Warren, qu’aurez-vous perdu en essayant ? 

— Rien, murmura Colt. 

— Vous me promettez d’y penser ? 

Colt acquiesça. 

— Je vais y penser. 

— C’est bon à entendre. C’est tout pour aujourd’hui. Vous avez des tâches 
ménagères et des exercices, et moi je vois Maureen. Souhaitez-moi bonne 
chance. 

Colt grimaça. Maureen mordait. 

— Bonne chance, déclara Colt, se levant et se dirigeant vers la porte. 

Il se retourna au dernier moment. 

— Merci, doc. Merci pour tout. 

— Pensez-y, Colton, dit-il. Rien à perdre. 

— Oui, monsieur, dit Colt en fermant la porte derrière lui. 


Verity ne fut pas surprise lorsque Lynette les renvoya une semaine après 
l’incident entre Colton et Artie dans les écuries. 

En réalité, elle avait licencié Verity avec un motif valable, affirmant qu’elle 
avait quitté son poste plusieurs fois sans s’acquitter de toutes ces tâches, ce qui 
était, du moins en théorie, véridique. Ryan était un cas plus délicat, cependant, 
car il était protégé par les lois sur le handicap et que Lynette ne souhaitait pas 
être tramée en justice par Verity, qui pouvait gagner une action civile pour 
harcèlement au travail. 

Cela aidait un peu de savoir qu’Artie avait également été congédié - son 
image parfaitement nette de chevalier en armure brillante, ternie à jamais par sa 
cruauté envers Ryan. Il avait été malin de quitter LLDC dès que possible, car les 
choses s’étaient rapidement retournées contre lui. De nombreuses serveuses 
avaient fini par se plaindre des libertés qu’il prenait - touchant leur poitrine et 
leur dos sans y être invité et faisant des remarques obscènes - une fois qu’il était 



parti. 

Lynette offrit de verser cinquante pour cent du salaire de Ryan avec prise en 
charge complète des soins de santé et dentaires pendant douze mois ou jusqu’à 
ce qu’il trouve un autre emploi, à condition qu’ils partent rapidement et 
n’engagent pas de poursuites contre LLDC pour les mauvais traitements infligés 
à Ryan par Artie. Et bien que Verity fut réticente à accepter cette proposition, car 
cela signifiait mettre le comportement dégoûtant d’Artie sous le tapis, elle ne 
pouvait pas se nourrir avec des convictions. S’ils vivaient chez Colton et 
dépensaient le salaire partiel de Ryan avec parcimonie, ils pourraient se 
débrouiller jusqu’à ce qu’ils trouvent un nouvel emploi. Alors elle accepta 
l’accord, puis s’endormit en pleurant dans le lit de Colton, détestant son 
désespoir. Il lui manquait terriblement et elle se demandait - comme toutes les 
nuits - ce qui allait se passer à la fin de leurs soixante jours de séparation. 

Allait-il être choqué de les trouver toujours dans sa maison et les mettre à la 
porte, en insistant sur le fait qu’il la tenait responsable de tout et la détestait 
après ce qui s’était passé ? Ou serait-il redevenu le Colton dont elle était tombée 
amoureuse - doux et protecteur, aimant et tendre - désolé pour ses paroles 
impitoyables et désireux de tout arranger ? Elle s’inquiétait à propos du premier, 
mais restait optimiste pour le second. 

Elle avait également pris le temps de revoir la sentence du juge et de réfléchir 
au comportement de Colton. Deux fois, elle l’avait vu - une fois dans le parking 
du motel et à nouveau dans les écuries avec Artie - se déchaîner brutalement 
quand une personne qui lui était chère était menacée. Les deux fois, c’était 
presque comme s’il avait été sur pilote automatique, dans un épais brouillard de 
rage presque inaccessible. Et alors qu’elle ne croyait vraiment pas qu’il aurait pu 
lui faire du mal, elle s’inquiétait désormais, comme elle l’avait fait dans le passé, 
que s’il ne parvenait pas à maîtriser sa colère, ce n’était qu’une question de 
temps avant qu’il tue quelqu’un. 

Pendant leur séparation, elle avait fait des recherches sur les troubles de la 
colère sur Internet et, bien qu’elle ne connaisse pas le diagnostic médical officiel 
de Colton, suffisamment de symptômes sur lesquels elle était tombée 
l’amenaient à penser qu’il était probablement aux prises avec une maladie 
gérable, appelée le trouble explosif intermittent. Dans ce cas, il recevait des 
soins médicaux et psychologiques qui pouvaient lui sauver la vie et peut-être 
même sauver leur relation. 

Elle l’espérait. Elle espérait si fort que ça faisait mal. 

Mais peu importe la douleur, elle ne pouvait pas l’abandonner. Elle n’allait pas 



le faire. Pas encore. 

Elle trouva un réconfort inattendu dans le jardinage : elle planta des frontières 
d’impatientes gaies et de pensées autour des allées de la maison de Colton, en 
maintenant la pelouse tondue et les haies taillées. Elle se souvenait avec tant de 
bonheur du dernier dimanche passé ensemble avant l’incident avec Artie. Colton 
jardinant, elle, nettoyant, s’arrosant avec le tuyau, faisant l’amour au soleil. 
C’était si normal. Juste un jeune couple amoureux qui passe un dimanche 
ensemble. Comme elle en avait voulu un million d’autres. Elle les voulait 
toujours. 

Au fil des jours, Melody et Ryan devinrent la principale préoccupation de 
Verity. Ryan adorait Melody et, en aimant Mel, en veillant sur elle, Verity avait 
l’impression de respecter les vœux tacites de Colton, ce qui lui donnait un but et 
rendait son absence plus facile à supporter... Sauf la nuit, quand elle dormait 
dans son lit et se blottissait contre son oreiller, brûlant d’envie qu’il soit présent, 
rêvant de lui - des rêves éclatants et vifs de ses mains sur son corps, ses yeux 
noirs regardant tendrement dans les siens, à travers les siens, fondant son âme 
dans les siens. Quand elle se réveillait seule, les larmes sans fin commençaient, 
tombant jusqu’à ce qu’elle s’endorme à nouveau ou se réveille pour préparer le 
petit-déjeuner de Ryan. 

Le temps passait lentement sans travail, sans nouvelles de Colton, ses pensées 
et ses inquiétudes l’anéantissaient, même si elle essayait de rester positive. 
Bonnie’s Place devint son refuge, petit à petit, jusqu’à ce que Ryan et elle 
prennent l’habitude de s’y rendre tous les après-midis, après le retour de Melody 
du travail, pour dîner ensemble. 

La petite famille que Verity avait vue se former au zoo, sans un membre 
important, était aussi intacte qu’elle pouvait l’être pour le moment. Même si 
l’absence du visage de Colton à la table était une douleur quotidienne qui ne 
s’atténuait pas. 

Mais ses passages à Bonnie’s Place s’était avérés fructueux, car il ne s’agissait 
pas que de s’occuper de Melody. Cela mena à une occasion qui donnait encore 
plus de sens à Verity. Après plusieurs semaines de visites quotidiennes, 
Francisco, l’un des CM de Mel, avait demandé à Verity si cela l’intéressait 
d’inscrire Ryan dans leur programme de jour et aussi, de travailler à temps 
partiel au magasin de Bonnie’s Place. 

— Cela ne paie pas beaucoup, dit-il debout devant le bâtiment A (Pour 
Amitié), où il avait croisé Verity et Ryan alors qu’ils retournaient à la voiture de 
Colton un soir. Mais la vieille dame qui travaillait là ? Simone ? Elle est tombée 



dans un escalier et s’est cassé la hanche. Ce serait bien d’avoir quelqu’un sur qui 
nous savons que nous pouvons déjà compter. 

— Vous me proposez un travail ? demanda-t-elle, la bouche grande ouverte. 

— Non, dit-il en lui souriant. Ce n’est pas à moi de vous le proposer. Mais je 
pense que vous devriez postuler. 

Elle le fit. Et sur place, la directrice de Bonnie’s Place lui dit qu’elle pouvait 
occuper ce poste les lundis, les mercredis et les vendredis, de midi à dix-huit 
heures. Elle accepta avec gratitude et inscrivit Ryan au programme de jour de 
Bonnie’s Place, où il apprenait les bases de la vie professionnelle et de 
l’autonomie et profitait des équipements du centre de loisirs cinq jours par 
semaine. Elle aimait le travail à temps partiel et regarder Ryan se construire une 
nouvelle vie, se faisant des amis à l’intérieur des portes de Bonnie’s Place. 

Les mardis et jeudis, alors que son frère participait au programme, elle 
s’occupait de la maison de Colton : en jardinant, bien sûr, mais aussi en 
fabriquant de nouveaux rideaux pour les fenêtres de la cuisine et du salon, en 
rafraîchissant la peinture des volets extérieurs et en plantant du lierre qui 
grandissait déjà autour de la boîte aux lettres. C’était le seul moyen pour elle de 
lui montrer qu’elle l’aimait et de plus, elle serait devenue folle si elle n’était pas 
restée occupée. 

Mais elle aurait dû se douter que le statu quo ne durerait pas. 

Près de quarante jours après le jugement, Verity eut une gastro, une maladie 
qui la fit vomir plusieurs fois un mardi matin. Puis elle se traîna au lit au bord de 
l’épuisement et dormit quatre heures de plus avant de se réveiller pour se lever et 
vomir à nouveau. 

Ce qui était bizarre, c’était qu’elle n’avait ni fièvre ni sueurs, elle n’avait rien 
mangé de suspect et même après avoir dormi, elle se sentait encore fatiguée. 
Buvant une tasse de thé dans la cuisine, où elle notait les jours de détentions de 
Colton sur un calendrier mural, elle finit par comprendre, écarquillant les yeux 
de choc et de crainte. Sautant de sa chaise, elle fixa le calendrier, le cœur battant 
de plus en plus vite, les mains tremblantes alors qu’elle tournait la page. 

Colton et elle avaient fait l’amour sur la table de pique-nique quarante-deux 
jours auparavant... Et elle n’avait pas eu ses règles depuis. Elle était tellement 
bouleversée, déprimée et désireuse de rester occupée qu’elle ne s’était pas rendu 
compte qu’elle avait sauté un cycle, mais à présent si. 

En se rendant à la salle de bain, elle passa son tee-shirt par-dessus sa tête et 
regarda ses seins sortir de son simple soutien-gorge en coton blanc. 

— Oh, mon Dieu, murmura-t-elle en regardant son ventre toujours plat dans le 



miroir avec de grands yeux. 

Une relation non protégée. La nausée. L’épuisement. Les seins énormes. Pas 
de règles. Tout cela voulait dire une chose indéniable. 

— Oh, mon Dieu, oh, mon Dieu, oh mon Dieu. Je suis... 

Posant ses mains tendrement sur son ventre, elle se regarda dans le miroir 
alors que ses yeux se remplissaient de larmes. Je suis enceinte de son bébé. Elle 
portait l’enfant de Colton en elle, un enfant qu’elle désirait tellement et si 
complètement qu’elle pensait qu’elle risquait de s’évanouir sous l’effet de la 
vague d’amour pur qui la submergeait. Je vais avoir son bébé. Son cœur battait 
la chamade, des larmes coulaient sur ses joues. 

— Je t’attends, jura-t-elle en pensant à Colton, à son chevalier, à son refuge, à 
son amour. 

Elle renifla doucement en essuyant ses larmes et sourit à son ventre. 

— Et maintenant, je t’attends, toi aussi. 


Depuis une semaine, Colton essayait de trouver les mots justes pour dire à Verity 
à quel point il était désolé - qu’il ne pensait pas ce qu’il lui avait dit au tribunal, 
qu’il l’aimait autant qu’il était possible pour un homme d’aimer une femme et 
que les semaines passées avec elle avaient été les plus heureuses de sa vie. 

Quand le soleil le réveillait, elle était la première chose à laquelle il pensait. 

Pendant qu’il faisait de l’exercice au gymnase de l’hôpital, il lui écrivait des 
lettres dans sa tête. 

Quand il nettoyait les couloirs, il organisait des paroles d’excuses. 

Quand le verrou fermait la porte de sa chambre d’hôpital la nuit, il restait 
allongé dans son lit, fixant le plafond, essayant désespérément de trouver quoi 
dire. 

Et soudain, cinquante jours s’étaient écoulés et il avait commencé à écrire une 
vingtaine de lettres, empilées dans le tiroir du haut de son bureau, non envoyées, 
car aucune d’entre elles ne sonnait juste. Aucune d’entre elles n’exprimait les 
profondeurs de ses regrets et de ses remords. Aucune d’entre elles ne rendait 
justice à son amour pour lui et à lui pour elle. Aucune d’elles ne lui semblait 
juste si elle avait déjà déménagé et commencé à se construire une nouvelle vie 
pour elle et Ryan. Et aucune d’elles ne paraissait pouvoir faire une différence, 
car dans son cœur, il pensait qu’elle était déjà partie... 

Enfin, jusqu’au cinquante-troisième, quand il reçut une lettre de Melody. 

Dans son écriture joyeuse et enfantine, il était écrit : 

Cher Colton, 



Viens me voir. 

Mangeons des œufs à la table. 

Tu me manques. 

Tu manques aussi à Ryan. 

Je t’aime. 

Plein d’amour, 

Melody 

xoxo 

Il cligna des yeux, lisant et relisant le mot dix fois avant de le déposer et le 
relisant dix fois de plus. Non pas que cela ait eu plus de sens à la vingt et unième 
lecture, pourtant il y avait une phrase qu’il regardait fixement, son cœur et sa tête 
se disputant passionnément sa vérité : 

Tu manques aussi à Ryan. 

Est-ce que Mel pensait à la journée au zoo, souhaitant pouvoir revoir Ryan ? 
Ou s’était-elle trompée dans l’ordre des mots et voulait en fait dire Ryan aussi 
me manque ? 

Ou bien - et c’est là que son cœur s’embrasa et qu’il visualisa cent rubans 
jaunes autour d’un foutu chêne qu’il n’avait même pas dans son jardin - Mel 
pensait-elle réellement ce qu’elle avait écrit ? Ce qui voulait dire qu’elle était en 
contact avec Ryan et donc avec Verity. Cela voulait dire, que non seulement ils 
n’étaient pas partis, mais qu’ils voyaient Melody assez régulièrement afin que sa 
cousine sache qu’elle manquait à Ryan. 

Il ne voulait pas ressentir l’exaltation soudaine qui faisait battre son cœur à 
rompre. Une partie de lui méprisait la surcharge d’espoir acéré, presque 
douloureux qui lui coupait le souffle. Y avait-il une chance qu’elle soit restée ? Y 
avait-il une chance qu’elle ne soit pas seulement restée dans les parages, mais 
qu’elle l’aimait toujours assez pour garder un œil sur sa cousine ? Pouvait-il 
encore y avoir une place dans son cœur pour l’homme imparfait, brutal, 
désespérément amoureux qu’il était ? 

Posant la lettre sur le petit bureau de sa chambre, il sortit une nouvelle feuille 
de papier et un crayon. Après un dernier regard plein d’espoir devant 
l’improbable nouvelle de Melody, il commença une autre lettre. 




Chapitre 18 


Le Docteur Warren se trouvait à l’extérieur du Central State Hospital avec Colt, 
attendant l’assistant social qui venait le chercher pour le ramener à Atlanta afin 
d’effectuer une visite surveillée avec Mel avant de rentrer chez lui. Cela l’agaçait 
qu’après avoir passé soixante jours brillamment (selon le médecin), il soit obligé 
d’avoir un chien de garde pendant qu’il rendait visite à sa cousine. Mais le 
Docteur Warren avait déjà envoyé une lettre au juge Stanton, l’informant que 
Colt était en état d’être tuteur. Il s’attendait donc à ce que la tutelle soit rétablie 
au plus tard à la fin du mois d’octobre. Il l’espérait, du moins. 

Bon sang, il y avait tellement de choses à espérer. 

Il avait enfin écrit et envoyé sa lettre à Verity six jours plus tôt, après y avoir 
travaillé pendant vingt-quatre heures d’affilée. Il avait envisagé de l’envoyer à 
La Légende de Camelot, qui devait avoir une adresse de transfert pour les impôts 
et autres, mais il ne faisait pas confiance à Lynette pour la lui envoyer. Alors il 
l’avait envoyée chez lui, espérant que Verity serait toujours là. Il s’était rendu 
compte que si elle y était toujours, elle devait l’avoir déjà reçue. Il lui était 
également apparu que si elle était toujours là, par miracle, il pouvait simplement 
prendre le téléphone et l’appeler. Mais à un moment donné, il avait décidé de 
tenter sa chance et de venir en personne. Il s’était dit que si elle n’était pas là, ce 
n’était pas grave et si elle l’était, il aurait une meilleure chance de la convaincre 
de rester si elle pouvait voir le regret et l’amour dans ses yeux. 

— Vous êtes excité de rentrer chez vous aujourd’hui ? demanda le Docteur 
Warren. 

Colt haussa les épaules. 

— Excité ? Je ne sais pas. J’ai plutôt peur de mon foutu cerveau. 

— Ce sera bien de voir Melody, non ? 

— Oui. Elle m’a manqué. 

Beaucoup. 

Il avait commencé le traitement uniquement parce que sa tutelle comptait 
beaucoup pour lui. S’il s’était fichu d’elle, il aurait simplement dit au juge que 
l’État pouvait s’occuper d’elle indéfiniment et il aurait été libre soixante jours 
plus tôt. Mais être responsable de Mel et honorer ses promesses envers Tante 
Jane était important pour lui. 



Et franchement, le Docteur Warren avait en partie raison. Verity était la 
meilleure chose qui était arrivée à Colt, mais son séjour de deux mois au Central 
State Hospital n’était pas très loin derrière. Pour la première fois de sa vie, il 
vivait sans le roulement incessant du tonnerre en lui. Non pas qu’il était devenu 
soudainement insouciant - il ne le serait jamais -, mais la spirale de colère qui 
avait continuellement fait brûler un feu en lui était plus froide. Est-ce qu’il se 
fâchait encore ? Bien sûr. Mais utiliser ses poings ou être destructeur n’était plus 
sa solution idéale. Au cours de ses séances de thérapie avec le Docteur Warren, il 
avait appris à adopter d’autres méthodes de résolution des conflits et à exprimer 
ses sentiments. Et les SSRI le calmaient. 

— Avez-vous la carte de visite ? Pour le Docteur Woodruff ? 

Colt acquiesça. 

— Oui. J’irai la voir demain. 

— Elle vous attend chaque vendredi matin à neuf heures. Indéfiniment. 
Colton, je ne saurais trop insister sur... 

— Doc, dit Colt en regardant l’homme qui était son médecin et son ami. Je 
serai là à neuf heures précises. Et je vais prendre mes médicaments tous les 
jours. Je ne veux pas revenir en arrière. 

— Vous n’étiez pas si mal, déclara le Docteur Warren. 

— Je suis une meilleure personne maintenant, dit Colt. 

À travers les grilles principales, il vit une berline argentée approcher et Colt se 
tourna vers le Docteur Warren, lui tendant la main. 

— Je ne sais pas comment vous remercier. 

— Vous êtes un homme bon, Colton Lane, dit le docteur, lui offrant un large 
sourire en lui serrant la main. Nous restons en contact, n’est-ce pas ? Je veux 
savoir quand vous aurez arrangé les choses avec cette fille et que vous aurez une 
douzaine d’enfants ensemble. 

— Que Dieu vous entende, doc... dit-il, sa poitrine gonflée d’espoir alors 
même que son cerveau le forçait à ne pas prendre trop d’avance sur lui-même. 

Le Docteur Warren se pencha vers la fenêtre du passager ouverte, tendant des 
papiers à la travailleuse sociale, puis donna une tape à Colt sur le bras. 

— Bonne chance, mon ami. 

Et cent rubans, pensa Colt, se glissant sur le siège passager en le saluant. 


L’État avait bloqué le courrier de Colton pendant son traitement, mais le 
soixantième jour, quatre grands bacs de la poste américaine arrivèrent à la 
maison, un coursier en sueur demandant la signature de Verity afin de pouvoir 



les déposer. 

Toute la matinée, elle avait été sur les nerfs, heureuse que ce soit un jeudi et 
que Ryan soit à Bonnie’s Place de neuf heures à dix-sept heures. Si Colton 
exigeait qu’ils quittent sa maison, elle allait pouvoir faire leurs bagages 
rapidement et prendre le bus pour rejoindre son frère sans qu’il assiste à une 
scène de ménage. 

Elle luttait toujours contre de terribles nausées matinales, mais heureusement, 
celles-ci ne duraient plus toute la journée. Le test de grossesse qu’elle avait passé 
une semaine plus tôt avait confirmé ses soupçons avec une double ligne de rose 
qui l’avaient immédiatement fait se demander si elle allait avoir une fille. En 
lisant les instructions, elle apprit que la couleur des lignes ne prédisait pas le 
sexe, mais l’image d’une petite fille ayant les yeux gris de Colton et ses cheveux 
blond clair à elle s’était déjà développée rapidement dans sa tête. Oh, elle 
adorerait tout autant avoir un garçon, mais il y avait quelque chose dans le fait 
d’avoir une fille qu’elle désirait si désespérément. Elle qui n’avait pas été 
désirée, cela lui donnerait l’impression de changer ou de corriger sa propre 
histoire. 

Verity n’avait aucune idée de la façon et du moment idéal pour parler du bébé 
à Colton - cela dépendait vraiment de leurs retrouvailles d’aujourd’hui. S’il était 
hostile et peu accueillant, elle partirait tranquillement, et qui sait ? Peut-être 
qu’elle ne le lui dirait jamais. Elle ne voudrait pas que son bébé ait l’impression 
que l’un de ses parents ne l’eut pas voulu. 

Elle prit une longue inspiration, se forçant à être plus positive. Pour autant 
qu’elle sache, il pouvait arriver à tout moment et elle ne voulait pas s’effondrer 
d’inquiétude au moment de son retour. En regardant les cartons de courrier près 
de la porte d’entrée et en cherchant une chose à faire - la maison était 
impeccable et elle avait tondu la pelouse la veille - elle se décida à les poser sur 
la table de la salle à manger et commença à faire du tri. 

Il y avait quelques rappels de factures impayées, quelques magazines et 
plusieurs enveloppes provenant de Bonnie’s Place. Il y avait une grande 
enveloppe de La Légende de Camelot. Elle savait de quoi il s’agissait : les 
papiers de licenciement pour Colton et des informations sur une couverture 
maladie pour chômeurs. Verity en avait reçu un identique le jour de son 
licenciement. Il y avait des tonnes de publicités, des dizaines de catalogues et 
plusieurs vieux journaux. Et, au fond du quatrième carton, il y avait une 
enveloppe qui lui était adressée, écrite à la main. 

Elle la saisit et la fixa un moment dans la confusion - qui sais que je vis ici ? 



- avant de remarquer que le cachet postal indiquait Milledgeville, en Géorgie. 
Milledgeville, là où se trouvait le Central State Hospital. 

— Oh, mon Dieu, murmura-t-elle, regardant avec frénésie la date du cachet, 
soulagée de constater que la lettre datait de six jours et non pas six semaines. 

Elle n’aurait pas voulu qu’il pense qu’elle l’ignorait. 

Il a dû l’envoyer en sachant qu’elle me parviendrait juste avant son retour à 
la maison, pensa-t-elle en la manipulant avec soin. Elle mit sa lèvre inférieure 
entre ses dents et retourna l’enveloppe nerveusement. Que disait-elle ? Et 
pourquoi avait-il ressenti le besoin de lui écrire alors qu’il allait rentrer chez lui ? 

Laissant le courrier soigneusement empilé sur la table de la salle à manger, 
elle prit la lettre et traversa la cuisine, le couloir pour aller dans la chambre de 
Colton. Elle rampa sur le matelas, s’assit contre la tête de lit et tira les 
couvertures jusqu’à sa taille. Il y avait des larmes dans ses yeux alors qu’elle 
regardait la lettre entre ses mains. 

C’est mon destin, pensa-t-elle, folle d’inquiétude. Cette lettre porte mon 
destin. 

Et s’il avait pensé ses mots dans la salle d’audience ? Et si la lettre disait : 
j’espère que tu es partie de chez moi. Sinon, tu ferais mieux de le faire avant 
mon retour. 

Une main tenait toujours la lettre, mais l’autre se déplaça d’elle-même vers 
son ventre, le caressant doucement avant de prendre une profonde respiration. 
Elle déchira soigneusement l’enveloppe et en tira deux feuilles de papier de 
cahier jaunes pliées en trois. 

Chère Verity, 

J’ai écrit et réécrit cette lettre une centaine de fois depuis que je suis ici et 
écrire Chère Verity me dérange toujours parce que si j’étais en face de toi, je 
prendrais ton visage dans les mains pour te dire Hé, bébé ou Bonjour, soleil. 
Mais je ne sais pas si tu aurais pu entendre ces mots de toute façon, car si je 
tenais ton visage entre mes mains, je regarderais dans tes yeux bleus et ma 
gorge serait si serrée que les mots auraient du mal à sortir. De plus, je serais 
en train de me demander si je peux dire ou faire quelque chose pour te faire 
savoir à quel point je suis désolé - terriblement, horriblement désolé - de 
t’avoir dit ces choses au tribunal avant d’arriver ici. Le problème, c’est que je 
ne peux penser à aucun mot qui soit assez bon ou assez fort pour inverser les 
dégâts que j’ai causés. Pour l’instant, je suis presque certain que tu ne liras 
jamais ceci. 



Mais si j’avais la chance de te regarder encore une fois dans les yeux, je te 
dirais que je regrette tout ce que j’ai dit ce jour-là - que je voulais que tu 
partes de ma maison et que je ne voulais plus jamais revoir ton visage. Ton 
visage est le seul visage que je veux voir pour le restant de mes jours, bébé, 
mais je crois que je vais trop vite en besogne. 

Je ne t’ai jamais beaucoup parlé de mes parents. Mais mon père avait un 
problème. Je ne l’ai jamais vu frapper ma mère, mais il me frappait assez 
souvent, donnait des coups de pied à notre chien, commençait des disputes 
avec les voisins qui se terminaient par des coups de poing. Toujours des 
poings. Il ne voulait jamais régler les choses en discutant ou entendre raison. 

À l’âge de neuf ans, je faisais la même chose : je me bagarrais à l’école, je 
cassais des objets à la maison quand je m’énervais. Ma mère m’a emmené 
chez un médecin, qui lui a dit que j’avais un trouble de la colère appelé TEI, 
un trouble explosif intermittent II a suggéré une thérapie et des médicaments, 
mais mon père m’a battu et m’a dit de me débrouiller. Je suppose que ma mère 
était vraiment inquiète de ce qui allait se passer ensuite, car elle m’a envoyé 
vivre en Géorgie avec ma tante Jane, mon oncle Herman et Mel. Je n’ai 
jamais revu mes parents. Comme tu le sais, ils ont eu un accident de voiture 
peu de temps après - mon père conduisait - et ils sont morts. 

Au fil des ans, j’ai cassé d’innombrables nez et mâchoires. J’ai eu les miens 
cassés plusieurs fois aussi. Toujours les poings en premier, surtout si une 
personne qui comptait pour moi était dérangée ou menacée. Tu l’as vu au 
motel et encore avec Artie. Tu veux savoir ce que j’ai appris sur moi en 
arrivant ici ? Je n’aurais probablement pas pu m’arrêter moi-même, même si 
je l’avais voulu, car quelque chose en moi n’était pas construit correctement. 
Je suis cassé et cela ne peut être réparé qu’avec une thérapie et des 
médicaments, comme on l’avait conseillé à ma mère il y a de nombreuses 
années. 

Ce jour-là dans la salle d’audience, bébé ? Je n’ai pas vu de lumière au bout 
du tunnel dans lequel j’ai vécu la plus grande partie de ma vie. Tout ce que j’ai 
vu, c’est la possibilité que je finisse par t’abandonner définitivement un jour. 
Que je tue quelqu’un et termine ma vie en prison et que mon doux soleil reste 
tout seul. Je ne pourrais pas te faire ça. Tout ce à quoi je pensais ce jour-là 
était : libère-la. Laissez-la partir, enfoiré d’égoïste. Quoi qu’il en soit, tu ne 
seras jamais l’homme qu’elle mérite. 

Sauf que maintenant je suis une thérapie et je prends le traitement dont j’ai 
besoin. Et au cours du dernier mois, j’ai commencé à me dire que je pourrais 



peut-être être l’homme que tu mérites, s’il te reste une chance à me donner. 
Juste une. Parce que si tu me donnais cette chance, bébé, je te promets que 
c’est la seule chose dont j’aurais besoin. 

Je regarde cette feuille de papier et essaie de décider si je dois tout dire ou 
non, au cas où j’ai la chance de te revoir un jour. Et puis, zut. Quel est 
l’intérêt de cette lettre si je ne dis pas tout ? Alors voici le reste... Je te veux 
pour toujours, Verity. Je veux que tu sois ma femme, la mère de mes enfants, 
ma partenaire, ma meilleure amie, la femme à qui je fais l’amour tous les soirs 
et à côté de laquelle je me lève chaque matin. Je veux passer des dimanches 
tranquilles à jardiner et à faire l’amour sur la table de pique-nique. Je veux 
emmener Mel et Ryan au zoo, au parc et à la journée Slip’N Slide et partout 
où ils voudront aller. Je veux des dîners barbecue sur le patio arrière et des 
films dans notre lit. Je veux ta main dans la mienne. Je veux ton corps nu à 
côté du mien. Je veux que tes jambes soient toutes emmêlées dans les miennes. 
Je veux que tu sois à moi. Je veux tout, bébé. Et, je te promets que je ferai tout 
cela dès que je saisirai cette chance... si tu veux bien me la donner. 

Peu importe ce qui arrive, j’espère que ta vie sera heureuse et remplie 
d’amour, Verity Gwynn. Tu mérites tout le bonheur que le monde peut offrir. 

Quant à moi, que je revoie ou non ton visage dans cette vie, je t’aimerai 
jusqu’à mon dernier souffle. 

Et ensuite, je t’aimerai pour l’éternité. 

Colton 

— Colton, murmura-t-elle à travers ses larmes. 

Elle avait pleuré presque tout au long de la lettre et elle était complètement 
épuisée - de la même façon dont elle se serait sentie si elle arrivait à la fin d’un 
périple mouvementé, ce qui en substance, était le cas. 

Il l’aimait toujours. 

Il voulait toujours d’un avenir avec elle - d’une éternité avec elle. 

Tenant la lettre contre son cœur d’une main, elle plaça l’autre contre le bébé 
qui grandissait à l’intérieur de son corps et s’endormit rapidement. 


Sa visite à Melody se passa bien et elle confirma ce qu’il espérait ardemment 
depuis qu’il avait lu sa lettre, à savoir que Verity et Ryan n’avaient jamais quitté 
Atlanta et qu’ils avaient passé beaucoup de temps à Bonnie’s Place. En fait, si 
Mel avait bien saisi les détails exacts, Ryan participait au programme de 
préparation à la vie quotidienne la semaine et Verity travaillait au magasin. 



Après avoir entendu cela, il embrassa sa cousine sur la joue et s’excusa 
d’abréger sa visite, promettant de revenir bientôt. Il sortit de son appartement, dit 
au revoir à l’assistante sociale, appela un taxi et attendit avec impatience dehors 
jusqu’à ce qu’il arrive. Il avait besoin de rentrer à la maison. Il avait besoin de 
voir Verity, de la toucher, de lui parler et - oh, mon Dieu, je vous en prie - de la 
supplier de lui laisser une autre chance. 

Alors que le taxi rentrait dans son allée, il lança un billet de vingt dollars au 
chauffeur et se précipita hors de la voiture. Il resta debout dans l’allée, la bouche 
légèrement entrouverte en faisant l’inventaire des modifications qu’elle avait 
apportées pendant son absence. Elle avait peint les volets et la boîte aux lettres 
avec une nouvelle couche de vert foncé et planté des fleurs dans des parterres 
soignés et colorés le long de l’allée et devant la maison. Il y avait des rideaux 
blancs à la baie vitrée et elle avait fait lustrer le heurtoir en laiton de la porte 
jusqu’à ce qu’il brille comme de l’or. 

Son cœur se souleva, mais il se rappela qu’il devait calmer ses espoirs en 
montant les marches du perron et en ouvrant la porte. La refermant derrière lui, il 
jeta un coup d’œil à la pièce qu’elle avait rafraîchie en y installant une table 
basse ancienne qu’elle avait dû trouver lors d’un vide-grenier et elle avait même 
placé de nouvelles figurines - une princesse et un chevalier - dessus. 

Entrant dans la salle à manger, il remarqua les piles de courrier, les catalogues 
et les journaux, ainsi que les cartons à courrier situés à côté de la table, et ses 
yeux commencèrent à s’embuer. Dans la cuisine, il y avait un calendrier sur le 
mur, marqué de grands X rouges et des rideaux à damiers roses et blancs 
décoraient la fenêtre près de la table. Elle avait retrouvé l’ancienne jarre à 
biscuits couverte de roses de Tante Jane et, quand il ouvrit le couvercle, il sentit 
une odeur de biscuits à la farine d’avoine fraîchement cuits, lui donnant l’eau à 
la bouche presque autant que ses yeux étaient humides. 

Prenant une profonde inspiration, il regarda vers le couloir. Il ne savait pas 
comment il pouvait en être si certain, mais elle était là - dans sa chambre. Il le 
savait. Il pouvait le sentir et ses pieds se mirent à bouger vers elle alors même 
que son estomac faisait des bonds et que son cœur battait si fort que c’en était 
presque douloureux. 

Il ferma en arrivant au bout du couloir, ne les ouvrant que lorsqu’il se trouva à 
la porte de sa chambre. 

Et elle était là. 

Allongée sur le côté, recroquevillée sur son lit, sa lettre serrée contre sa 
poitrine. Elle était profondément endormie, si paisible, si belle, si accueillante à 



ses yeux inquiets et fatigués, il s’appuya à l’encadrement de la porte pour se 
retenir de s’effondrer. 

Elle est ici. Elle est ici. Elle est ici. 

Elle ne t’a pas quitté. 

Elle est ici. 

Il voulait pleurer comme un bébé, mais il serra la mâchoire, refoula ses larmes 
et fit quelques pas vers elle. Ses cheveux presque blancs étaient étalés sur son 
oreiller comme un halo, les lignes délicates de ses pommettes étaient détendues 
par le sommeil, ses jambes vêtues d’un jean qui semblait doux, ses pieds nus. 
S’agenouillant sur le sol près de son lit et posant ses bras sur la couette, il la 
regarda dormir, le cœur gros, soulagé, chagriné, reconnaissant, désirant 
ardemment, avec un amour si grand et si vaste et si total qu’il n’avait aucune 
idée comment le monde, sans parler de son cœur, allait pouvoir le contenir. 

— Bébé, murmura-t-il, voulant poser sa main sur sa hanche et la secouer 
doucement. 

Mais il avait le sentiment de ne pas encore avoir regagné cette intimité. Elle 
respira profondément et soupira dans son sommeil, un son si divin qu’il flancha 
sous le désir. 

— Soleil ? Je suis rentré à la maison. 

— Tu es rentré chez toi, murmura-t-elle les yeux grands ouverts. 

Ses yeux bleus firent le point sur son visage et se remplirent instantanément 
de larmes. 

— Est-ce un rêve ? 

Il secoua la tête, balayant les larmes qui coulaient sur une joue. 

— Non, bébé. C’est moi. 

— Colton, dit-elle, ses doigts se resserrant sur la lettre qu’elle tenait tandis 
qu’une larme coulait sur l’arête de son nez avant de tomber sur le lit. Je t’ai 
attendu. 

La boule dans sa gorge l’empêchait de parler. Il acquiesça. Elle tendit la main 
et plaça sa paume sur sa joue et il ferma les yeux, se penchant pour la remercier, 
remerciant Dieu pour la miséricorde que nous ne méritons pas, la miséricorde 
qui change toute notre vie et nous laisse à bout de souffle. 

— J’espérais, dit-elle doucement, reniflant avant de lui lancer un petit sourire 
timide. 

Il se leva et ôta ses chaussures, s’allongea à côté d’elle et passa ses bras autour 
de son corps. Ses yeux se fermèrent lorsqu’il la serra contre lui et posa son front 
contre le sien. 



— Je vais mieux, finit-il par dire quand il put enfin parler. Je pense que je vais 
mieux. 

— Je sais, dit-elle, son souffle chaud et doux contre ses lèvres. J’ai reçu ta 
lettre. 

Elle s’interrompit. 

— Je ne savais pas... pour ton père. 

— Je n’aime pas parler de lui. Enfin, je n’en parlais pas du tout. Maintenant, 
eh bien, je suppose qu’il faut parler de certaines choses qui font mal. C’est le 
seul moyen pour qu’elles arrêtent de faire souffrir. 

Elle était calme, respirait profondément, ses seins se pressant contre lui 
chaque fois qu’elle inspirait. Il la voulait. Son corps. Son cœur. Sa présence dans 
sa vie. Seigneur, il la voulait tellement, c’était irréel. 

— Puis-je... commença-t-il à dire. 

Puis il s’arrêta, se sentant soudain indigne de sa demande. 

— Peux-tu, quoi ? 

— Je pensais tout ce que je t’ai dit dans la lettre, bébé, dit-il précipitamment. 
Je veux t’épouser et avoir des enfants avec toi et faire de cette maison notre 
maison. Je promets de prendre soin de toi et de t’aimer, et je ne te ferai plus 
jamais de mal. J’irai à mes rendez-vous, je prendrai mes médicaments et je ne te 
quitterai plus jamais. 

Elle ne dit rien et son cœur se crispa d’inquiétude, rendant sa voix douce, mais 
grave, alors qu’il l’implorait. 

— La vie que je pourrais mener avec toi est la seule que je veux soleil. Je... 
s’il te plaît ? Puis-je avoir une autre chance de te rendre heureuse ? 

Elle se pencha vers lui, ses yeux pleins de larmes, ses lèvres se retroussant 
pour former le plus beau et le plus doux sourire qu’il ait jamais vu. 

— Colton, dit-elle en tendant la main vers son visage. Tu peux avoir cent 
chances si cela signifie que nous restons ensemble. 

Cent rubans. 

Il expira brutalement et se pencha en avant pour poser ses lèvres sur les 
siennes. Leurs larmes se mélangèrent lorsqu’ils découvrirent à nouveau le 
toucher et la texture de leurs lèvres, leurs langues se cherchaient et dansaient de 
soulagement en l’honneur des secondes chances et des nouveaux départs. Il la 
serra étroitement contre lui, jurant qu’il ne lui ferait plus jamais de mal. Il 
chérirait tous les jours qu’il passerait avec elle et la garderait en sécurité et 
heureuse aussi longtemps qu’elle le laisserait le faire. Elle glissa doucement de 
petits baisers le long de ses lèvres, ralentissant leur rythme, puis s’écarta de lui 



avec une étincelle dans l’œil. 

— Je dois te dire quelque chose. 

Il se figea, cherchant un indice sur son visage, mais à part un petit sourire, il 
n’y avait rien. 

— Quoi ? 

— D’abord... es-tu sérieux lorsque tu parles de se marier et d’avoir des 
enfants ? 

Il acquiesça, ses yeux rivés sur les siens, se sentant inquiet et empli d’espoir, 
essayant de comprendre ce que réservait la suite. 

— Tu es certain ? 

— Verity, oui, je suis certain. Mon Dieu, c’est tout ce dont j’ai envie. Je 
t’offrirai une bague dès que je le pourrai. Des enfants dès que tu les voudras. 
Oui, je le pense vraiment. Je suis certain. 

Elle haussa les épaules, son sourire s’élargissant. 

— Que dirais-tu de... dans sept mois ? 

— Une bague dans sept mois ? 

— Non. 

Elle secoua la tête, son sourire si large à présent qu’il se transforma en un rire 
fou. 

— Un bébé. 

— Tu veux un bébé dans sept mois ? 

Il fronça les sourcils. 

— Est-ce possible ? 

— Si le bébé est déjà en route, oui, dit-elle en riant toujours avec joie. 

Roulant sur le dos, elle releva son haut et attrapa sa main, la plaçant 

doucement sur la douce bosse de son ventre. 

Il prit une bouffée d’air si vite que ses poumons le piquèrent. Ses yeux 
s’écarquillèrent, palpant son estomac et fixant sa main massive recouvrant sa 
peau pâle. Oh mon Dieu. Oh mon Dieu. Elle est... Elle est... 

— Colton ? 

Quand il regarda son visage, celui de la mère de son enfant, il fut frappé d’un 
amour si profond que cela l’effraya presque. Il retint son souffle en disant : 

— Tu es enceinte ? 

Elle hocha la tête, souriant toujours, mais son sourire était légèrement moins 
certain maintenant. 

— La table de pique-nique. 

— La table de pique-nique, répéta-t-il. 



Ses lèvres se contractèrent en la regardant, réalisant enfin que tout allait bien. 

— Nous allons avoir un bébé ? 

Elle acquiesça. 

— Tu le pensais, n’est-ce pas ? Tu veux des enfants et... 

Il ne la laissa pas finir ce qu’elle disait, attirant ses lèvres aux siennes et 
l’embrassa violemment, avec abandon, avec gratitude pour avoir mis fin à ses 
années de solitude, avec amour pour elle et l’enfant qu’elle portait, avec espoir 
pour leur avenir commun. Quand il se recula, il était essoufflé et submergé 
d’émotion. 

— Je veux ce bébé. J’aime déjà ce bébé, murmura-t-il. Quand ? 

Elle lui sourit, toute appréhension ayant disparue. 

— Au printemps. 

— Nous nous marierons demain, dit-il en se renfrognant. 

Elle se mit à rire et cela fit disparaître les rides du visage de Colt alors qu’elle 
s’appuyait sur son coude pour se blottir contre sa poitrine, recouvrant à moitié 
son corps du sien et prenant son visage dans les mains. 

— Je t’aime, Colton Lane, mon Chevalier Viking en armure étincelante. Je 
t’épouserai demain ou quand tu voudras. 

— Je t’aime aussi, bébé, dit-il en se penchant sur ses coudes pour lui donner 
un autre baiser. 

Il était certain - définitivement, à jamais - que Verity Gwynn, son rayon de 
soleil, son amour, sa fiancée et la mère de son bébé du printemps, était le refuge 
le plus doux que le monde puisse offrir. 



Épilogue 


Un an plus tard 

Le soleil était au zénith et étincelant à l’extérieur de la fenêtre de la chambre, 
mais les jours les plus chauds d’un été à Atlanta étaient derrière eux, raison pour 
laquelle Verity avait insisté pour que le mariage ait lieu fin septembre. 

Se penchant au-dessus du lit, elle finit de changer Jane Faith, âgée de trois 
mois, roucoulant de joie et de fierté. Elle venait juste de lui faire son premier 
sourire, la semaine dernière. 

— Qui est la plus jolie fille au monde ? demanda-t-elle à nouveau et la petite 
Jane gloussa, remuant avec joie ses grosses jambes de bébé. 

Verity rit doucement, rhabillant Jane de sa petite robe blanche et la plaçant sur 
son ventre afin qu’elle puisse attacher un nœud rose dans le dos avant de la 
prendre dans ses bras. 

— Tu es belle, tu sais, dit-elle en regardant les yeux bleus et brillants de sa 
fille. 

— Bien sûr qu’elle est belle, dit Colton derrière elle. 

Elle se retourna et le trouva appuyé contre la porte de la chambre, un sourire 
immense sur son visage alors qu’il regardait les femmes de sa vie. 

— Il suffit de regarder sa maman. 

— Et son papa, dit Verity avec un soupçon de moquerie, traversant la pièce en 
marchant sur la pointe des pieds pour lui donner Jane et déposer un rapide baiser 
ses lèvres. 

— Oui, regarde-le, dit-il en l’embrassant deux fois avant de regarder Jane, 
nichée dans le creux de son bras musclé. Regarde comme il a de la chance. 

— Tu es venu nous dire de nous dépêcher ? demanda-t-elle. 

— Oui, dit-il. La mariée est impatiente, et comme je suis supposée la conduire 
dans l’allée, Madame Lane, elle a dit que je ferais mieux de monter et de venir te 
chercher. Pronto. 

Verity soupira, ses yeux s’embuèrent. 

— Comment va le marié ? 

— La dernière fois que j’ai vérifié, il faisait les cent pas. Il aurait 
probablement besoin d’un mot gentil de sa petite sœur avant qu’il dise oui. 

— J’arrive, dit-elle. Joe est-il arrivé ? 

— Bien sûr et il attend de pouvoir mettre la main sur cette demoiselle, dit 



Colton, en regardant Jane, qui était déjà profondément endormie. 

Joe n’avait pas seulement continué à être un père de substitution pour Ryan, 
mais après avoir pris sa retraite juste après Noël et n’ayant pas de famille à lui, 
les Gwynn et Lane l’avaient plus ou moins adopté. Il était le parrain de Jane et, 
aujourd’hui, alors que Colton allait accompagner sa cousine jusqu’à l’autel et 
que Verity allait se tenir aux côtés de son frère, Joe, lui, tiendrait la petite Jane au 
premier rang. 

Prenant la main libre de Colton, elle le laissa la mener hors de l’appartement 
de Melody et dans les escaliers menant vers la salle commune du premier étage 
où Melody, vêtue d’une robe de mariée et d’un voile blancs n’avait jamais été 
aussi belle. 

Verity l’embrassa sur la joue, la prenant doucement dans ses bras. 

— Tu es si jolie, Mel. 

— Merci. Si C-C-C-Colton n’avait p-p-p-pas pu quitter son t-t-t-travail, je 
t’aurais d-d-d-demandé de m’accompagner, Ver’ty. 

Colton avait obtenu son brevet de coach personnel en août. Son embauche à 
Carlson’s Gym était donc relativement récente, mais il avait accepté le poste 
avec la promesse qu’il serait en congé ce jour-là. Et son patron, Nik, qui était 
vraiment un bon gars, avait tenu parole. 

— Il n’aurait manqué cela pour rien au monde, dit-elle en souriant à Colton 
par-dessus l’épaule de Mel. 

Ses yeux brillaient de tendresse et il articula en silence les mots Je t’aime, 
bébé. Elle hocha la tête. Je t’aime aussi. 

— Ver’ty, dit Melody en redressant ses lunettes. Savais-tu que nous sommes 
presque sœurs maintenant ? 

Elle se pencha en souriant à la cousine de Colton, les larmes aux yeux. 

— C’est vrai. 

— Ne sois pas triste, Ver’ty. Nous serons toujours de la même famille. Tu p-p- 
p-pourras rendre v-v-v-visite à Ryan quand tu le souhaiteras. Et Jane p-p-p- 
pourras v-v-v-venir à la journée Slip’N Slide quand elle sera assez grande, 
d’accord ? Tu ne perds pas un frère. Tu g-g-g-gagnes une sœur ! Ne p-p-p-pleure 
pas, d’accord ? 

Verity hocha la tête et porta la main à son visage pour essuyer une larme qui 
tentait de s’échapper. 

— Je pleure parce que je suis heureuse. Parce que tu rends mon frère si 
heureux. 

— Ryan me rend heureux, insista Melody en claquant des dents et en souriant. 



Plus d-d-d-d-de larmes, Ver’ty. C’est le jour de mon mariage. 

Verity prit une profonde inspiration et hocha la tête, prenant Jane à Colton en 
faisant attention de ne pas la réveiller. 

— On se voit à l’autel ? 

— Je serai là, dit-il en lui faisant un clin d’œil. 

Elle s’éloigna d’eux et se dirigea vers le jardin derrière le complexe A (Pour 
Amitié). Dix rangées de chaises blanches faisaient face à un treillage de fleurs 
sous lequel un pasteur méthodiste attendait les mariés. Tous les CM étaient 
présents ainsi que la plupart des résidents. Une machine - Mel avait insisté - 
lançait des bulles dans les airs et Verity sourit en se disant que le mariage de son 
frère était beaucoup plus festif que le sien. 

Colton et elle s’étaient mariés à l’hôtel de ville de Spring Mountain, un mois 
après son retour à la maison. Elle toucha le dessus de la bague en or à son doigt 
et sourit quand des papillons s’envolèrent dans son ventre, comme cela se 
produisait toujours quand elle se souvenait du jour de son mariage. Contre rien 
au monde elle n’échangerait le souvenir de cette journée d’automne : elle, levant 
les yeux vers Colton pour lui dire oui, puis écoutant sa voix grave dire la même 
chose. Était-ce sophistiqué ? Non, était-ce parfait ? Cela les liait pour toujours. 
Donc oui. Ça l’était. 

Elle leva les yeux pour voir Ryan qui se tenait devant le treillis, Joe à ses 
côtés, murmurant sans doute des paroles apaisantes et des conseils. Joe fit un 
signe de la main quand elle s’approcha et dit : 

— Donne-moi mon bébé, maintenant ! Ooooh ! Janie, quelle belle journée 
pour un mariage, mon enfant ! 

Verity gloussa en regardant l’homme aux cheveux gris roucouler et se pâmer 
devant le minuscule bébé blond, le cœur rempli d’amour et de gratitude alors 
qu’il se mettait à moitié à danser pour rejoindre son siège d’honneur réservé au 
premier rang à côté de l’allée. 

Ce qui fit que Verity et Ryan se retrouvèrent seuls, debout devant le treillis, 
semblant si différents que le jour où ils s’étaient tenus à la porte de la salle de bal 
du Marriott, désespérés de trouver du travail ensemble, jusqu’à ce que son 
chevalier en armure brillante les sauve. 

— Tu es prêt, Ry ? demanda-t-elle. 

— J’aime Melody. 

— Je sais. 

— Je n’aime pas être loin d’elle, Ver’ty. Maintenant, je peux être avec elle 
tout le temps. 



— C’est vrai, Ryan. Et tu l’aideras à faire la vaisselle ? 

— Oui. Et je sortirai les poubelles. Et j’appellerai le CM si elle a une de ses 
crises. Et je ferai en sorte qu’elle ne soit pas à court de crème glacée. 

— Nous en avons toujours au magasin maintenant, déclara Verity. Je m’en 
assure personnellement. 

Au cours de l’année écoulée, Verity avait pris en charge la gestion du magasin 
de Bonnie’s Place, qui était désormais ouvert cinq jours par semaine au lieu de 
trois. Elle avait été autorisée à amener Jane au travail et avait engagé une 
collégienne pour l’aider à temps partiel au magasin et à temps partiel avec Jane. 
Au cours de son mois passé à travailler avec Beverly, elle avait appris une 
somme surprenante de choses. Elle passait les commandes avec joie, 
réapprovisionnait les étagères et aidait les résidents de Bonnie’s Place à trouver 
tout ce dont ils avaient besoin. 

— Je viendrai te voir parfois au magasin, Ver’ty, mais je vais sans doute être 
plus occupé maintenant, dit-il en gonflant un peu la poitrine. 

— Trop occupé pour ta petite sœur ? demanda-t-elle en lui donnant un coup 
de coude dans les côtes. 

— Nan, dit-il en lui souriant. J’ai des chambres dans mon cœur pour d’autres 
gens que Mel. Il y a une chambre pour toi et une pour Colton. Joe a une grande 
chambre et Janie une petite. Mais il y a des chambres pour tout le monde, Ver’ty. 
Ne t’inquiète pas. 

Les premières mesures d’All You Need Is Love résonnèrent et Verity leva les 
yeux et vit son mari se tenir fièrement aux côtés de sa cousine, la belle mariée. 

— Ton cœur sonne comme un beau refuge, Ry, dit-elle, croisant le regard de 
son chevalier bien-aimé alors qu’il marchait lentement dans l’allée. Je pense que 
nous avons tous trouvé notre refuge, grand frère. 



FIN 


Une lettre pour mes lecteurs 


Cher lecteur, 

merci d’avoir lu mon dernier conte de fées moderne, Un chevalier dans l’âme. 
J’espère que vous avez aimé lire l’histoire de Verity et Colt autant que j’ai aimé 
l’écrire. 

En tant que sœur d’une personne ayant des besoins spéciaux, cette histoire 
m’intéresse beaucoup plus que beaucoup des autres livres que j’ai écrits. Il y 
avait tellement de moi versé dans Verity et beaucoup de mon frère dans mes 
interprétations de Ryan et Melody. Les regards inquiets. Les yeux qui parcourent 
les miens avec confiance, espérant des réponses ou une protection, sachant que 
je suis un endroit sûr dans un monde immense, souvent indéchiffrable. J’ai 
connu la joie d’être témoin de sa gentillesse sans bornes. J’ai été humiliée par 
ses luttes et profondément fière de la façon dont il s’efforce de mener une vie 
plus difficile que quiconque que je connaisse. 

J’ai également eu toute ma vie une place au premier rang face à la réalité 
incroyablement douloureuse de la cruauté et de la discrimination à l’encontre des 
personnes ayant des besoins spéciaux. J’ai vu mon frère bien-aimé traité avec 
une telle méchanceté fanatique, votre respiration en serait coupée et votre cœur 
s’en serrerait d’un profond chagrin. Je me suis souvent demandé si les personnes 
« d’intelligence moyenne » avaient peur des personnes ayant des besoins 
spéciaux parce qu’elles semblaient différentes. Ou parce qu’ils sont séparés de la 
société en général dans des classes d’éducation spéciale et dans des foyers de 
groupe ? Peut-être que si les personnes ayant des besoins spéciaux étaient mieux 
intégrées, leurs différences ne seraient ni craintes ni ridiculisées. 

Pour cette raison, plus que tout autre, j’étais fière de donner 25% des bénéfices 
nets (pour toutes les ventes en juin et juillet 2016) de Dark Sexy Knight, la 
version originale d’Un chevalier dans l’âme, au Prospector Theatre de 
Ridgefield, dans le Connecticut. On peut lire sur le site Web du prospecteur : 

Le Prospector Theatre est un nouveau modèle d’entreprise sociale. Il associe 
une salle de cinéma commerciale de première diffusion à une mission de 
formation et d’emploi d’adultes handicapés. C’est un système à but non 
lucratif, doté de la compétitivité et de la transparence d’un modèle commercial 
à but lucratif. Il montre comment des groupes communautaires, des 
entreprises et des personnes du secteur privé peuvent, en travaillant ensemble, 



améliorer la qualité de vie des personnes handicapées , tout en allégeant le 
fardeau financier qui pèse sur le gouvernement et en contribuant à accroître 
les taux d’emploi. 

Ce langage est très formel. Laisse-moi le décortiquer. 

Lorsque vous entrez dans le magnifique et moderne Prospector Theatre, vous 
êtes chaleureusement accueilli par une personne ayant des besoins spéciaux - 
peut-être une personne atteinte de spina bifida ou du syndrome de Down - qui 
vous dirige vers le guichet. Là, une autre personne ayant des besoins spéciaux 
(parfois assistée par un mentor) vous aide à acheter votre billet. De là, vous 
pouvez visiter les zones marchandes: l’une vend du café, de la bière et du vin, et 
l’autre des sodas et du maïs soufflé. Le personnel des deux zones est composé de 
personnes ayant des besoins spéciaux (parfois assistées par des mentors), 
courtoises et efficaces, désireuses d’aider et dévouées à leur travail. Votre billet 
est pris par une personne ayant des besoins spéciaux qui vous invite à «Profitez 
du spectacle!» lorsque vous entrez dans une salle de cinéma à la pointe de la 
technologie. Avant le spectacle, une personne ayant des besoins spéciaux passe 
en revue les règles du théâtre et vous rappelle le film que vous êtes sur le point 
de voir. Une fois que le public a applaudi la courte présentation, les avant- 
premières commencent. Au Prospector, il y a toujours deux ou trois courts 
« spots publicitaires » faits maison mettant en vedette des employés du théâtre et 
mettant en valeur les événements à venir. Souvent, ces publicités sont également 
applaudies. Et lorsque le film est terminé, les personnes aux besoins spéciaux 
sont prêtes et attendent de vous faire sortir du théâtre, puis restent afin de ranger 
pour le prochain spectacle. 

La première fois (et la deuxième et la troisième, et, oui, parfois même encore 
maintenant), que je suis allée au Prospector, j’ai pleuré. J’ai pleuré pour la bonté 
des gens qui ont eu cette idée et qui l’ont mise en pratique. J’ai pleuré pour les 
visages fiers des employés. J’ai pleuré parce que j’avais eu une expérience 
cinématographique exceptionnelle. J’ai pleuré parce que les enfants qui vont au 
cinéma au Prospector ne verront jamais les personnes ayant des besoins spéciaux 
comme une population à craindre ou à ridiculiser. Au lieu de cela, ils se 
souviendront d’après-midis spéciaux au cinéma avec du pop-corn, des sodas et 
des visages aimables et souriants. J’ai pleuré parce que le Prospector Theatre est 
un «pur bien» dans un monde où il y a tellement de merde. Et j’ai pleuré parce 
qu’il y a un endroit où mon frère (et ma belle-sœur, qu’il a rencontrée en 1994 et 
qu’il a épousée) peut aller quand il veut voir un film et lorsqu’il tend un billet de 
vingt dollars à la caissière pour un petit soda, on ne lui rendra pas un centime en 



monnaie. 

Comme Verity, j’ai épousé un homme qui a aussi un parent ayant des besoins 
spéciaux. Et comme Verity et Colton, j’aime penser que nos cœurs se sont 
reconnus depuis le début. Tu es mon refuge, George Matthew. Pour toujours. 
Merci d’avoir acheté un exemplaire d’Un chevalier dans l’âme, et si vous vous 
rendez un jour dans le Connecticut, arrêtez-vous au meilleur cinéma de 
Ridgefield pour voir un film. Cela s’appelle le Prospector Theatre et c’est une 
expérience que vous n’oublierez jamais 
Love, 

Katy. 



À propos de PAuteure 


Katy Regnery, auteur à succès du New York Times et USA Today, a commencé 
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